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« Quand je serai grand, je veux être un vampire. […] Je veux vivre éternellement, me venger de tout le monde et transformer toutes les filles en vampires.

  Je veux puer la mort. […] Je veux avoir une haleine fétide, empestant la terre morte, le caveau et la fadeur du cercueil. […]

  Je veux être tout froid, avoir la chair putréfiée et du sang volé dans les veines. […]

  Je veux planter mes terribles dents blanches dans le cou de mes victimes. […]

  Je veux […] laisser le sang couler à flots dans ma bouche, descendre, tout chaud, dans mon gosier […]

  Voilà mon ambition ! Voilà mon ambition ! Voilà l’ambition de ma vie ! »


  
 


  
Richard Matheson, La Voix du sang


  
Traduction de Jacques Chambon, in La Solitude du vampire, © Flammarion



  
Sur l’horloge digitale de la station de tramway, les chiffres rouges indiquaient vingt-trois heures quarante-quatre. La prochaine navette n’allait pas tarder à arriver. Martine Renzi était seule à l’attendre. Elle s’était assise le plus confortablement possible sur le banc de l’abri en plexiglas, les jambes étendues devant elle et le dos tordu pour épouser le dossier. Bercée par le bourdonnement du lampadaire, elle somnolait.


  
Des bruits de pas indécis. Elle leva les yeux. Une silhouette élancée portant une forme noire dans ses bras s’assit à ses côtés. Le bois du banc craqua légèrement. C’était une jeune femme, typée Asiatique, avec son bébé. Le visage de l’enfant était tourné tout contre le sein de la mère. Celle-ci chantonnait, caressant de la main les joues rondouillettes. Martine Renzi réprima un sourire de tendresse. Elle avait trente-quatre ans et bientôt, son corps serait trop vieux pour donner la vie.


  
Le bébé, profondément endormi, ne s’éveilla pas quand la mère déposa un baiser dans son petit cou.


  
Martine Renzi détourna le regard. Elle ne voulait pas être surprise à contempler ce moment d’intimité qu’elle ne pouvait s’empêcher de jalouser. Elle avait avorté quatre ans auparavant, parce que ce n’était pas le bon moment, parce qu’elle ne se sentait pas prête, parce que le bébé n’aurait pas eu de papa. Eliott aurait maintenant trois ans et demi si tu ne l’avais pas fait disparaître avant même que ses petites mains ne soient formées. Aurait-il eu les yeux bleus ? Noisette, comme les tiens ? Aurait-il été aussi beau que celui que cette jeune femme tient au creux de ses bras ?


  
Le bébé poussa un vagissement plaintif. La mère se pencha sur lui davantage et ses longs cheveux d’ébène formèrent un voile autour de l’enfant. Il cessa de sangloter alors qu’elle massait ses pieds aux chaussons de poupée…


  
Une sonnerie retentit. Les roues crissèrent sur les rails et les portes automatiques du tramway s’ouvrirent devant Martine, l’invitant à entrer. Elle quitta le banc, laissant la mère et sa progéniture enlacées.


  
La navette était presque vide. Elle s’assit en face d’un jeune branché au tee-shirt à paillettes. Derrière la vitre, la jeune femme avait toujours la tête blottie contre son enfant. Sur la banquette d’à côté, un joli garçon aux incroyables yeux violets lui souriait tristement. Le tramway redémarra et elle rendit son sourire à son voisin.


  
 


  
Entre les doigts de la femme asiatique, la peau du bébé avait viré au bleu pâle. Elle le souleva en le tenant par une cheville. Sa grosse tête disproportionnée pendouillait au bout de son corps frêle. Elle le laissa tomber dans la poubelle de l’arrêt, juste assez grande pour contenir le minuscule cadavre.



  

    1

    TU CRÈVERAS DANS LE SANG ET LA PISSE

  



  

    I


    L’été n’était pas encore arrivé que déjà Bordeaux se liquéfiait sous la canicule. Durant le jour, on se terrait dans la moiteur des appartements, derrière des volets clos, tentatives vaines d’échapper à la chaleur. La température ne redevenait supportable qu’en soirée, une fois le soleil éteint. Une brise légère s’engouffrait alors entre les voitures abandonnées sur le trottoir et séchait la sueur sur les peaux avant même que les gouttes ne se forment. Des conditions idéales pour sortir boire un verre.


    Pourtant, à minuit, les rues du centre-ville n’étaient pas très animées. Les récents événements avaient dissuadé les gens de s’attarder dehors…


     


    La femme en noir émergea d’une allée boudée par les passants. Ses talons aiguilles claquaient sur l’asphalte, rythmant sa marche comme un tir de mitraillette. La lumière d’un lampadaire révéla une cigarette entre ses lèvres laquées d’écarlate ; elle en tirait des bouffées avec un plaisir presque érotique. C’était le genre de femme à n’être belle que la nuit. La lune pardonne plus facilement un maquillage trop voyant et une peau qui n'a pas caramélisé sur la plage.


    Elle pénétra les vapeurs de graisse et de chair brûlée qui s’échappaient des fourneaux des kebabs. Sur la place de la Victoire, quelques téméraires osaient encore se pavaner. Un dealer passait discrètement un petit paquet de rêve en poudre, une poignée d’étudiants avinés rentraient du dernier bar à la mode.


    Les rues puaient l’urine et le vomi.


    Ce petit monde ne l’intéressait pas. Elle était à la recherche d’autre chose. Sur les murs des Abribus étaient placardés des visages angéliques. En dessous, des inscriptions désespérées clamaient : Avez-vous vu mon enfant ?


    Elle devait trouver un nouveau jouet, ce soir. Une frimousse qui rejoindrait bientôt celles des autres disparus sur les affiches.


    « Une p’tite pièce, m’dame, siou’plaît ! » brailla une voix.


    Un mendiant aux yeux injectés de sang et à la casquette cloutée tendait la main vers elle. Elle l’évita et manqua poser ses talons aiguilles sur une crotte de chien étalée sur le trottoir.


    « Salope ! » aboya-t-il.


    Elle s’engagea dans une ruelle transversale et s’immobilisa devant le Vendredi 13. Véritable temple du gore, ce cinéma de quartier délabré ne passait que des films d’horreur. Le lieu de rendez-vous des nostalgiques du maquillage en latex et des effets spéciaux image par image. Mais les adolescents aimaient aussi cet endroit. Peut-être que quelques-uns traînaient encore par ici. Hans adorerait s’amuser avec eux.


    L’enseigne au néon clignotait faiblement, redessinant les façades en bleu.


    Sur un panneau de bois surplombant l’entrée, une affiche élimée proclamait : Dormez le jour. Faites la fête toute la nuit. Ne vieillissez jamais. Ne mourez jamais. C’est génial d’être un vampire. Un film de sa jeunesse. Quelques souvenirs remontèrent ; des nouilles qui deviennent asticots, du sang sur les bouches, une fin heureuse. Elle n’avait jamais aimé les fins hollywoodiennes, si éloignées de la réalité.


    Entre ses doigts, la cigarette n’était plus qu’un tube de cendres et elle l’envoya dans le caniveau d’un claquement d’ongles pointus.


    Il n’y avait personne ici.


    Elle continua jusqu’à apercevoir les manèges de la fête foraine, place des Quinconces. Pas beaucoup d’agitation, là non plus. Comme partout ailleurs, les gosses se faisaient rares. Les forains partiraient plus tôt cette année.


    Sa main tremblait, il lui fallait une nouvelle cigarette. Elle farfouilla un moment dans son sac et en sortit ses Vogue. Des étincelles crépitèrent de son briquet préféré, un Zippo rose avec, dessus, les mots BARBIE EST UNE PUTE peints à la main.


    « Madame ? »


    La voix semblait surgie de nulle part. Elle se retourna : un enfant de sept, huit ans environ, était recroquevillé sur le banc derrière elle. Elle ne l’avait même pas remarqué. Quelle piètre chasseuse tu fais, se morigéna-t-elle.


    « Tu peux m’aider, madame, s’il vous plaît ? »


    Il était exactement ce qu’elle cherchait. Elle avança de quelques pas vers lui, mais restait méfiante. Trop beau pour être vrai, le père ou la mère ne doivent pas être très loin…


    « Je suis perdu. »


    Elle s’assit à côté de lui et l’examina : un binoclard avec un sweat à capuche d’un orange criard à l’effigie d’une équipe de football quelconque. Elle aurait aimé lui parler de l’équipe pour l’amadouer mais elle ne connaissait rien au foot. Ses grands yeux liquides, dissimulés derrière les lunettes, étaient verts ou bien bleus, elle n’arrivait pas à décider. Indéniablement un bel enfant, un blondinet comme on en voit dans les catalogues La Redoute. Hans allait être ravi.


    « J’ai perdu Maman à la fête foraine, près des autos tamponneuses, pleurnicha-t-il. Je l’ai cherchée mais je l’ai pas retrouvée. Je crois qu’elle est partie sans moi. Dis, tu penses que Maman va me gronder ? »


    Et après elle s’étonnera de retrouver son gosse flottant comme un poisson crevé dans la Garonne !


    « Mais non, bonhomme, ta maman ne te grondera pas. Je peux te le jurer ! » Elle lui adressa un sourire qu’elle voulait rassurant.


    Il chouina que sa maman lui avait dit de ne pas s’éloigner, mais qu’il avait vu les barbes à papa, et que sa maman, elle n’avait pas voulu lui en payer une. Alors il y était allé quand même pour se la payer avec son argent à lui. Et puis quand il était revenu, elle n’était plus là. Disparue.


    Il renifla et se moucha dans sa manche. Il voulait rentrer chez lui.


    « Tu peux me ramener, s’il vous plaît ? J’ai peur du noir.


    — Il ne fait pas si noir que ça…


    — Mais j’ai peur quand même ! S’il vous plaît, madame…


    — Ne t’en fais pas, je vais te ramener chez toi. Allez, sèche-moi ce gros chagrin, je ne veux plus voir ces vilaines larmes… »


    L’enfant afficha un soulagement évident.


    « Dis-moi, bonhomme, tu habites loin d’ici ?


    — J’sais pas trop, hésita-t-il.


    — Tu habites dans Bordeaux ?


    — Heu non, pas vraiment… » Il réfléchit un instant. « À côté, j’crois.


    — Où alors ?


    — À Pessac.


    — Où ça à Pessac ? Tu sais au moins le nom de ta rue ?


    — Heu… non. Mais c’est près du Picard. C’est là que Maman fait toujours les courses quand elle a la flemme de cuisiner. C’est chouette, Picard. C’est ce que Maman dit…


    — O.K. Je vois à peu près où c’est. Tu sauras reconnaître ta maison quand tu la verras ? »


    Il hocha la tête.


    « Il faut d’abord que je passe chez un ami récupérer ma voiture. Tu veux bien venir chez lui avec moi ? Ce ne sera pas long.


    — Tu me ramèneras chez Maman après ? demanda-t-il, comme pris d’un doute.


    — C’est promis, bonhomme.


    — Il y a des jeux vidéo chez ton ami ?


    — Des tas de jeux. Il a même un flipper, un vrai flipper de salle d’arcade. Tu pourras faire une partie si ça te chante ! »


    Elle espérait que ce dernier argument le convaincrait. Sa mère avait dû lui dire de se méfier des inconnus qui vous proposent des bonbons dans la rue, mais elle ne l’avait sûrement pas mis en garde contre les parties de flipper gratuites. Chaque fois qu’elle avait ramené un enfant pour Hans, elle avait soigneusement évité de parler de bonbons.


    Il lui demanda si son ami appréciait les enfants et elle lui répliqua qu’il les adorait. Elle ne lui mentait pas, il les aimait à sa façon. Le gamin sembla satisfait par ses réponses et lui adressa un sourire timide pour la première fois depuis le début de leur conversation, dévoilant deux trous à la place des dents de devant.


    Elle voulut connaître son âge exact, c’était le genre d’informations qui intéressait Hans.


    « Je suis bien plus vieux que j’en ai l’air ! À l’école, tout le monde dit que je suis trop petit pour mon âge. »


    Elle rit. Il disait cela avec un tel sérieux. Peut-être avait-il plus de huit ans, finalement.


    « Moi aussi », ajouta-t-elle, sur le ton de la confidence.


    Il sembla s’offusquer qu’elle se moque. Il beugla :


    « Non, je suis vraiment plus vieux, c’est vrai !


    — Si tu le dis, bonhomme, si tu le dis… »


    Elle ne voulait pas le contrarier. Il serait plus facile à ramener s’il la suivait de son plein gré.


    « Tu comprends rien, toi ! T’es vraiment conne ! s’énerva-t-il.


    — Hé, du calme ! Qui t’a appris à parler comme ça ?


    — Je parle comme je veux, je suis plus un bébé, pouffiasse ! Et je connais plein de choses que je ne devrais pas savoir ! »


    Elle entra dans son jeu pour le calmer.


    « O.K. Tu connais des choses. Je te crois.


    — Tu veux savoir les choses que je connais ?


    — Vas-y, dis-les-moi.


    — Des choses sur toi…


    — Ah oui ? Sur moi ?


    — Ton prénom, par exemple… Je parie que je peux le deviner. »


    Elle grimaça. Cette conversation commençait à prendre un tour bizarre.


    Elle eut soudain un léger mal de crâne, un vertige qui disparut aussi vite qu’il était venu. Une goutte de sang coula de son nez et l’enfant prononça distinctement les deux syllabes de son prénom.


    « Ju-lia. »


    Elle resta muette de stupeur quelques secondes, vérifiant que le mot Julia n’était inscrit nulle part sur elle. Ses lèvres furent prises de tremblements incontrôlables et la cigarette tomba sur le banc.


    « Qui te l’a dit ? Qui te l’a dit, petite charogne ? Qui ? »


    Elle se leva, cherchant à s’éloigner du garçon. Quelque chose clochait chez lui. Mais elle aurait été incapable de dire ce qui la gênait dans son visage pourtant si parfait, si… lisse.


    « Tu es qui ? »


    Il ôta ses lunettes, et les écrasa dans son poing. Ce n’était plus lui la proie à présent, c’était elle, elle le lisait dans ses yeux devenus deux boutons de plastique. Le gamin lui attrapa la gorge et la ramena de force sur le banc. L’air lui manquait. Elle essaya de se dégager mais les doigts ne bougèrent pas d’un millimètre, serrant comme des anneaux d’acier.


    « Arrête. Tu me fais mal ! »


    Il lécha la goutte rouge qui pendait à son nez.


    « Laisse-moi, pleura-t-elle, laisse-moi partir ! »


    Il se planta devant son visage, ses yeux étaient sans fond. Elle regarda dedans. L’un était bleu, l’autre vert. Tout ce qu’il restait de l’univers était ces deux grandes billes. Et elles semblaient tourner, une spirale infernale l’entraînant vers le noir insondable des pupilles. Une voix lui susurra qu’il fallait qu’elle l’aime et le réchauffe. Ses veines palpitaient, comme si le sang s’embrasait dans ses artères. J’ai besoin de toi pour survivre. Besoin d’une maman. Un vertige. Sois ma maman pour quelques secondes. Et elle le prit au creux de ses bras, le berça, elle qui n’avait jamais été capable de tendresse. Laisse-moi sucer ta sève. Laisse-moi sucer ton corps. Elle n’était plus vraiment sûre de ce qui était en train de se passer, elle sentit à peine l’enfant embrasser sa bouche, avaler sa salive, lécher le sillon salé sur ses joues. Puis les petites lèvres aussi sèches que du parchemin cherchèrent le pouls qui battait sous sa peau.


    Lorsqu’il déchira sa chair, elle ne perçut qu’une piqûre.


    Remplis-moi. Réchauffe-moi.


    Ce qui comptait, c’était de nourrir l’enfant, de lui donner tout ce qu’elle pouvait.


     


    Le gamin ferma les paupières de celle qui fut sa mère pendant un trop bref instant et la laissa là, allongée sur le banc.


    On aurait dit qu’elle était endormie.


    Il avait perdu deux dents de lait, restées fichées dans la chair exsangue du cou.


    Il fouilla dans le sac de sa victime pour y prendre le Zippo rose. Il aimait posséder leurs affaires aussi sûrement qu’il avait possédé leur corps.


    Ses veines fourmillaient de sang neuf, le picotement orgasmique courait sous sa peau. La sensation du toucher revenait dans ses doigts engourdis par le froid. Il était vivant à nouveau.


    De chair et surtout de sang.


    Il saisit le billet de cinquante euros qui se trouvait dans le portefeuille ainsi que la carte American Express et les fourra dans la poche de son short. Sa langue rose lécha le sang qui tachait encore ses lèvres. Il suivit les rails de la ligne B vers le centre, espérant que son Grand Frère l’avait attendu.


    Celui-ci était bien là, adossé à un mur dans le renfoncement d’un porche, emmitouflé dans ses longs cheveux, plus beau que jamais. L’enfant fourra sa petite main dans la sienne, et ils se dirigèrent ensemble vers la gare Saint-Jean pour retrouver les autres.

  



  
II


  
La vieille Fleur Gilbert poussait machinalement son chariot entre les allées du magasin et regardait avec envie ces mets appétissants que sa retraite ne lui offrirait jamais. Elle errait sans but véritable et rouspétait contre ce qui l’entourait, se moquant bien qu’on puisse l’entendre ou pas. Tout était motif à se plaindre : les clients qui obstruaient le passage, l’augmentation du coût de la vie, ou encore l’absence de produits issus de l’agriculture biologique.


  
L’organisation des rayons du petit Champion n’avait pas changé depuis des années et elle connaissait par cœur l’emplacement de chaque produit. Au rayon frais, elle retourna un pot de fromage blanc marque Repère et vérifia avec lassitude la date de péremption.


  
Dans sa tête tournaient ces questions futiles que l’on se pose dans ce genre de lieux. Qu’allait-elle bien pouvoir acheter pour le repas de ce soir ? D’ailleurs, avait-elle vraiment envie de manger ce soir ? Elle hésita devant l’amoncellement de papier toilette : devait-elle choisir les trois rouleaux de papier hygiénique triple épaisseur molletonnés ou bien prendre, pour le même prix, les douze rouleaux économiques qui vous brûlent le cul comme si vous vous l’étiez torché avec du papier de verre ? Mais une question beaucoup moins universelle venait s’ajouter aux autres : à quelle époque était-elle devenue cette vieille conne victime de la société de consommation qu’elle avait toujours condamnée ?


  
La soirée se trouvait déjà bien entamée et la supérette n’allait pas tarder à fermer ses portes. Pourtant, Fleur n’était pas pressée. Fleur n’était jamais pressée. Elle avait pris l’habitude de faire ses courses le soir parce qu’il faisait bien trop chaud à son goût ces temps-ci et il était hors de question qu’elle se balade durant la journée. Elle préférait rester au frais dans son studio à regarder en boucle son feuilleton favori en caressant ses chats, les seuls amis qui ne l’avaient pas abandonnée, ou bien à arroser ses fleurs. Elle aimait les cueillir et les glisser entre les mèches de ses cheveux tout en fumant le joint de ganja qu’elle avait elle-même cultivé.


  
Alors que le monde avait évolué, perdant décennie après décennie ses convictions idéalistes, seules les fleurs étaient restées immuables… Aussi belles qu’avant… Mais le message de paix qu’elles véhiculaient jadis était devenu naïf. Et toi, en quoi t’es-tu transformée ? Une mamie rangée, au corps fatigué par les excès, que ses enfants ne prenaient même plus la peine d’appeler. Où est passée l’incorrigible jeune fille, avec ses perles aux chevilles et sa tignasse parsemée de pétales de camélias ?


  
Depuis quelque temps, ces pensées lui minaient le moral et elle essaya de revenir à sa préoccupation du moment, à savoir ses courses. Elle n’y parvint pas, distraite par une salve de cris. La curiosité ayant toujours été son plus gros défaut, Fleur saisit son chariot et se précipita vers la source du bruit aussi vite que son arthrite le lui permit.


  
Dans l’allée principale, elle découvrit quatre types qui se balançaient des paquets de bonbons. Leur Caddie® virait comme un skate-board, débordant de confiseries multicolores. Ils ne remarquèrent pas l’apparition de Fleur et continuèrent leur manège.


  
Trois avaient à peine dix ans de moins qu’elle et leurs barbes étaient tartinées de chocolat, de sucre fondu et de gélatine verte et brillante. À leurs joues creuses et leurs yeux exorbités, Fleur déduisit qu’ils étaient de la race des camés. La puanteur qu’ils dégageaient se mêlait à celle du souvenir, l’odeur des squats qu’elle avait fréquentés.


  
L’été 1968. L’été des barricades où elle avait dansé dans la rue à demi nue et où elle avait choisi le nom de Fleur, mais aussi celui où elle avait constaté les dégâts de l’héroïne. Ces gars ressemblaient à ceux qu’elle avait connus.


  
Les trois épouvantails étaient accompagnés d’un quatrième homme, plus jeune et en meilleure santé ; Fleur lui donnait à peine vingt-cinq ans. Les autres n’étaient que des fantômes à la chair grise et flétrie, des simulacres de vie. Lui avait une peau de bébé.


  
Fleur lui trouva un air de Sid Vicious. La même silhouette, la même coupe en pétard, bien que ses cheveux à lui soient décolorés en gris, presque blancs sous les néons. Elle n’avait jamais été une grande fan de punk rock, peut-être était-elle déjà trop vieille à l’époque des Pistols. Le visage de ce type paraissait plus dur que celui du bassiste mort, plus beau aussi, bien plus beau. Les yeux clairs, de la même couleur que ses cheveux, rehaussés d’un trait de khôl. Des yeux de femme dans un visage viril. Un frisson sensuel parcourut la colonne vertébrale de Fleur, ce qui ne lui était plus arrivé depuis sa ménopause.


  
Le punk fit un signe de la main aux trois autres et ils passèrent devant elle, attirés par le rayon alcool. Elle en profita pour reluquer son cul étroit, moulé dans un jean en charpie et soutenu par des bretelles démodées.


  
À quel moment les vigiles allaient-ils débarquer pour les virer ?


  
La vieille hippie vit l’un de ces zombies décapsuler une bouteille de bière avec les quelques chicots qui lui restaient. Alors que le liquide jaune pisse coulait sur son menton, elle remarqua des croûtes de gale sur son crâne arborant une iroquoise délavée. Elle pouvait deviner les poux et les pellicules qui grouillaient entre les mèches crêpées couleur piscine, collées en l’air par la laque. La peau crasseuse de son cou disparaissait sous de larges taches de sang coagulé.


  
Des bouteilles éclatèrent. Le sol se couvrit d’une mare à l’odeur capiteuse. Les trois camés glissaient et manquaient tomber, se soutenant les uns les autres tandis que le punk appuyait sa grosse chaussure de cuir contre le rayonnage. Il poussa jusqu’à ce que toutes les étagères de l’allée se renversent dans un fracas épouvantable.


  
Les gens accouraient vers l’origine du tsunami sucré qui se répandait. Profitant de la pagaille, l’un des épouvantails s’accrocha derrière le chariot et surfa sur le sol, les autres tentant de le suivre tant bien que mal, patinant sur la piste.


  
L’iroquois dérapa dans une flaque de bière et tomba. Nullement perturbé par sa chute, il lécha le sol avant de se relever et de partir en zigzaguant à la poursuite de ses semblables, poussant des cris de guerre indiens.


  
Il les rejoignit aux fruits et légumes. Lorsque Fleur les rattrapa, ce fut pour les voir harceler une vieillarde et tenter de lui arracher son sac. Puis, avec une seule main, le punk souleva le Caddie® de la pauvre ancêtre, le brandit au-dessus de sa tête comme s’il ne pesait rien et le balança sur un empilage de fruits.


  
Fleur laissa échapper un jappement de surprise, comme à peu près tout le monde dans le magasin. Les prunes s’écrasaient en purée jaunâtre, les pommes et les pêches roulaient par terre, les oranges flottaient dans la mer d’alcool.


  
Un cocktail fruité.


  
Le punk monta se percher sur un monticule de boîtes de lessive. Les clients s’attroupaient et il les surplombait, roi grotesque sur un trône en promo, deux pour le prix d’un.


  
L’iroquois, quant à lui, s’amusait à dérouler du papier toilette, traînant d’interminables langues roses et blanches. Les deux autres pouilleux vomissaient sur les barquettes de fraises encore intactes, déclenchant des protestations indignées chez les uns et des rires gênés chez les autres.


  
Puis un murmure traversa la foule.


  
Matraque à la ceinture, sourires moqueurs et confiants, les vigiles étaient enfin là.


  
Les camés contemplèrent stupidement les trois nouveaux arrivants.


  
Le plus grand, un Méditerranéen à la musculature impressionnante, indiqua aux gens de se calmer d’un geste de la main.


  
« Messieurs, veuillez nous suivre, s’il vous plaît », dit-il avec un fort accent du Sud.


  
Le punk alluma une cigarette.


  
« Et si on refuse ? » jeta-t-il avec mépris.


  
Fleur trouva sa voix très agréable. Une voix qui vous chuchote des obscénités à l’oreille dans le noir.


  
Les camés s’étaient figés sur un sourire méchant. Jugeant que ces trois énergumènes n’étaient pas vraiment en état de nuire, le Méditerranéen concentra son attention sur le punk. Celui-ci continuait de fumer tranquillement. Au bout de quelques secondes d’un défi silencieux, il se décida enfin à descendre de son perchoir.


  
« Tu éteins cette clope et tu nous suis bien gentiment, sans faire d’histoires, et on te cassera pas ta p’tite tronche de minet… » reprit le Méditerranéen.


  
Il fit quelques pas vers le punk. Celui-ci se contentait de l’observer avec des yeux de reptile, la tête légèrement penchée sur le côté.


  
Fleur ne manquait pas une miette de cet affligeant spectacle.


  
« Vas-y ! Défonce-les ! » hurla l’iroquois, d’une voix éraillée. Ses yeux de dément lui sortaient des orbites.


  
« Oui, vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ? se moqua le Méditerranéen. Tu ferais bien de te dépêcher avant qu’on te botte le cul !


  
— Pour me botter le cul, boule de merde, faudra d’abord que tu commences par m’attraper… » répondit l’intéressé avant de déguerpir, poussant une étagère derrière lui pour les empêcher de le suivre.


  
Il força son chemin dans la masse compacte des spectateurs, ignorant les protestations qui saluaient son passage. Sa chevelure d’argent disparut du champ de vision de Fleur au détour d’une allée. Les vigiles, un instant interdits, se lancèrent maladroitement à sa poursuite, escaladant les étalages, et disparurent à leur tour.


  
Le punk revint quelques secondes plus tard, seul.


  
« Venez les mecs, on s’arrache ! lança-t-il à ses comparses. Maintenant ! »


  
Il partit vers les caisses, les autres derrière lui, le collant comme des ombres.


  
Fleur resta sur place, hébétée. Le magasin semblait avoir été ravagé par une catastrophe naturelle.


  
Et les vigiles n’étaient toujours pas en vue.


  

    *
  


  
La grosse Marie Duphil se doutait de la pagaille qui se déroulait à l’arrière du magasin, mais elle ne pouvait pas quitter son poste à la caisse. Sa supérieure l’aurait crucifiée et de toute façon, les gens attendaient pour payer et sortir de la supérette.


  
Quand elle vit débarquer en fin de queue les quatre perturbateurs, elle paniqua. Elle n’était pas formée pour gérer ce genre de problèmes. Ces fous dangereux poussaient les gens et remontaient inexorablement vers elle. Le type aux cheveux gris s’arrêta devant la caisse et lui fit face, un sourire carnassier aux lèvres.


  
Son compère à la crête verte passa le portique de sécurité avec le chariot et déclencha l’alarme.


  
« Vous ne pouvez pas partir comme ça ! dit-elle d’une voix chevrotante, il faut payer ! »


  
À peine ces mots prononcés, elle les regrettait déjà.


  
Le punk sortit de sa poche un rasoir de barbier et le déplia lentement devant elle. Marie avala sa salive, la sueur lui trempait le dos et les aisselles, formant de grandes auréoles foncées sur sa blouse de travail blanche. Le hurlement de l’alarme lui blessait les tympans. Il plaqua la lame contre sa gorge, sous son double menton, là où la chair est la plus tendre. Elle n’osait plus respirer.


  
« Non seulement on va pas payer, l’informa-t-il, très calme, mais en plus, on va prendre le fric que t’as dans la caisse, ma grosse. »


  
Elle lui répondit en bégayant qu’elle allait lui donner tout ce qu’il voulait. Elle croyait sentir le rasoir taillader sa trachée et ses artères, imaginait déjà l’ouverture béante.


  
En apnée, elle ouvrit la caisse et en sortit les quelques billets qui la garnissaient ; il devait y en avoir pour mille cinq cents euros, les gens préféraient régler par carte. L’équivalent de sa paye. Il roula les billets et les glissa dans ses poches sans plus de cérémonie.


  
Par jeu, du moins pensa-t-elle par la suite que cela n’avait été qu’un jeu pour lui, il appuya la lame contre sa chair et fit perler quelques gouttes de sang. Marie crut bien ses derniers instants arrivés mais il retira le rasoir d’un geste sec. Elle put inhaler une grande bouffée d’air, soulagée. La tête lui tournait, elle n’aurait pas dit non à un bon cachet de Doliprane.


  
Mais le type n’en avait pas encore fini avec elle : il la saisit par les épaules et l’attira à lui, par-dessus le comptoir, la soulevant malgré ses cent vingt kilos. Ils se regardèrent les yeux dans les yeux, comme s’il était tout d’un coup tombé amoureux d’elle et il lui souriait, un sourire aussi tranchant que son rasoir. Puis il lui plaqua un baiser sur la bouche.


  
Ses lèvres étaient sèches mais douces, trouées de piercings qui la chatouillaient. Marie n’osa pas lui résister – qui savait de quoi il était capable ?… Elle laissa sa langue experte lui explorer le palais. Elle goûta son haleine à l’étrange parfum cuivré. Ses dents pointues raclaient sa chair tandis qu’il avalait sa salive à longs traits.


  
Le baiser durait trop longtemps. Elle suffoquait. Il la lâcha enfin et la laissa retomber lourdement sur son siège. Elle haletait, se sentait froide à l’intérieur.


  
Elle n’en revenait pas. Les clients non plus, à en juger par leurs visages stupéfaits. Ce beau jeune homme venait de l’embrasser après l’avoir menacée d’une arme, elle, une caissière obèse de quarante ans sans histoires ! Quand tu raconteras ça à tes copines, elles ne voudront jamais te croire !


  
Il était en train de lécher les gouttes de sang sur le rasoir, fermant les yeux, tel un gourmet appréciant un bon vin.


  
Il ouvrit les paupières. Elle crut qu’elle allait être aspirée au fond de ses pupilles. Une voix éraillée rompit la magie.


  
« Ramène ton cul, J.F. ! On va se faire choper par les flics ! »


  
Il rejoignit ses comparses qui l’attendaient dehors. Marie resta hagarde, doutant de la réalité. Un coup d’œil aux chariots renversés et aux gens terrifiés lui indiqua qu’elle n’avait pas rêvé. Elle espérait que la caméra de surveillance avait bien tout enregistré. Elle s’en ferait une copie pour garder un souvenir de la plus folle soirée de sa vie.



  

    III


    Des gerbes de petits cailloux venaient rebondir contre le pare-brise. La Volvo banalisée avait quitté la rocade depuis dix bonnes minutes et cahotait maintenant sur les nids de poule d’un chemin forestier. La ville était loin derrière et le lieutenant Gustave Baron ouvrit une fenêtre pour laisser l’air sain du monde rural lui caresser le visage. Il avait abandonné le volant à sa coéquipière, Pauline Brune, qui gardait les yeux fixés droit sur la route, chantonnant à mi-voix. « Highway to Hell » résonnait désagréablement dans les baffles miteux de la voiture.


    Baron ronchonna à voix basse et sa collègue dissimula un sourire ravi. Brune était une jolie blonde, avec des yeux calculateurs qu’elle cachait derrière une paire de Ray-Ban Aviator, et des mollets de sauterelle moulés dans le cuir. Une fan de hard rock et d’Harley Davidson aux faux airs de poupée Barbie. Personne n’aurait pu deviner qu’elle bossait dans la police.


    La végétation devenait de plus en plus épaisse à mesure qu’ils avançaient et le bout du chemin s’évanouissait, recouvert par les ombres biscornues des grands arbres. Le soleil parvenait à peine à percer l’écran de feuillages et seuls quelques rayons formaient de petites taches de lumière sur le sol. La forêt semblait vouloir se repaître de celui qui oserait franchir son seuil.


    Une jeune fille innocente avait déjà été sa victime…


    « Tu es sûr que c’est la bonne route au moins ? » gueula Brune par-dessus la musique. Elle baissa le volume de la radio pour entendre la réponse.


    « Sûr », maugréa Baron.


    Deux ornières profondes étaient creusées dans le sol argileux par le va-et-vient des voitures, deux balafres indiquant que ce chemin était plus fréquenté qu’il n’y paraissait au premier abord. Des senteurs discrètes leur arrivaient par la fenêtre ouverte, mélange de végétation en déliquescence et de fraîcheur presque mentholée.


    Brune remonta ses Ray-Ban sur son crâne et alluma les phares pour percer l’obscurité. Une biche détala devant eux, effrayée par les yeux jaunes de la Volvo. Des chênes et des pins recouverts de ténèbres défilaient derrière la vitre.


    « T’es inquiet ? demanda Brune.


    — Non, mentit Baron.


    — Rassure-moi, tu as pensé à semer des miettes de pain derrière nous pour le retour ?


    — Pas à ma connaissance… »


    Baron avait de nombreuses qualités mais l’humour n’en faisait pas partie. Son être entier en manquait, que ce soit ses cheveux d’un auburn presque roux séparés en leur milieu par une raie impeccable, sa mâchoire carrée ou encore ses sourcils toujours froncés qui donnaient à son front des plis songeurs.


    Les deux lieutenants n’étaient pas très assortis mais formaient un duo soudé.


    « Relax. Lâche la pression », lui conseilla Brune, s’évertuant à contourner les racines qui secouaient la Volvo et menaient la vie dure à ses amortisseurs. « Il y a peu de chances qu’on tombe sur le comte Dracula aujourd’hui. »


    Par flashes, les images des dernières scènes de crime traversèrent l’esprit de Baron.


    Un corps déchiqueté comme par une bête enragée. Un pénis sectionné au rasoir. Une petite fille retrouvée à la décharge publique, son entrejambe encore imberbe réduit en une bouillie rosâtre.


    Mais pas de sang… Toutes ces horreurs mais pas une goutte de sang.


    Baron avait toujours pensé que le sang était la chose la plus terrible que l’on pouvait voir. Mais il savait maintenant que contempler un cadavre exsangue était pire encore…


    Les ronciers raclaient la peinture grise de la voiture.


    « On est des bons à rien, marmonna Baron. Ce malade s’en prend à des gamines de l’âge de ma fille et on le laisse faire…


    — On le chopera. Il commettra une erreur. Comme tous les autres. »


    Une vieille ferme en pierre de taille émergea du chemin, comme si elle avait poussé du sol. Au milieu de la clairière, sa carcasse trapue se découpait à contre-jour sur le ciel bleu. Brune se gara sous un arbre mort, juste à côté d’un van noir couvert de poussière, et coupa le moteur. Leur arrivée déclencha un concert de grognements, venant de derrière la bâtisse.


    « Putain, c’est une véritable infection ! » râla Brune en enfouissant son nez dans le col de son tee-shirt.


    Elle quitta la voiture et ses santiags s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles dans la fange.


    « Fait chier ! »


    Un relent de charogne flottait dans l’air brûlant. Les moustiques les assaillaient de toute part, ravis de trouver de nouveaux corps à drainer.


    Le grand pardessus en cuir de Baron traînait dans la boue et il laissa échapper plusieurs jurons. Il aimait l’allure d’inspecteur de série télé que lui conférait ce manteau et ne l’avait pas retiré malgré la canicule de ce début de matinée. Il écrasa d’une main agacée le moustique qui lui piquait la nuque. Sa peau le démangeait déjà et il la gratta avec vigueur, imprimant des sillons rouges sur sa chair.


    Saloperie de bestioles, ragea-t-il.


    Il n’avait qu’une envie, partir de ce lieu et retourner à la civilisation.


    Les grognements continuaient de plus belle. Les lieutenants contournèrent la ferme, traversant un jardin qui avait tout du dépotoir. Baron manqua trébucher sur un vélo rouillé à moitié enterré. La broussaille avait cédé la place aux pneus crevés, aux tracteurs encroûtés, à des plantes métalliques aux tiges de ferraille et pétales en tessons de bouteille. Les arbres qui bordaient la clairière étaient tous gris et atrophiés. Rien de vert ne vivait dans le périmètre de la masure.


    Derrière la bâtisse, ils découvrirent un enclos en piteux état, d’où s’échappait cette puanteur abominable. Ils se hissèrent sur la pointe des pieds et jetèrent un coup d’œil par-dessus la barrière. Des cochons grassouillets, agglutinés dans la boue. Roses. Dégueulasses. Les bêtes levèrent les oreilles en poussant des couinements, le groin dilaté, les pupilles vicieuses, rivées sur les deux intrus. Ils étaient pour la plupart occupés à rogner une carcasse, et leurs dents plates broyaient l’os avec acharnement.


    Saloperie de bestioles, pensa Baron pour la seconde fois.


    Les deux lieutenants s’éloignèrent au plus vite, partageant la même grimace de dégoût. Ils retournèrent devant la maison et gravirent les quelques marches du perron. Brune frappa à la porte en bois d’une main ferme.


    Personne ne vint ouvrir.


    Brune retenta de frapper, un peu plus fort cette fois. Quelque chose bougea à l’intérieur et vint cogner la porte avec un craquement sourd. Des aboiements furieux retentirent, des pattes griffues lacérèrent le bois. S’il y avait un chien, son maître n’était sans doute pas loin.


    « Il y a quelqu’un ? Monsieur Macaire ? Ouvrez, Police judiciaire. Monsieur Macaire ? »


    Baron avisa les fenêtres condamnées par des planches. Il n’arrivait pas à imaginer quel être dérangé pouvait vivre dans un tel taudis. Il écarta les toiles d’araignée et plaqua son visage contre la vitre, tentant d’apercevoir quelque chose entre les planches vermoulues.


    L’intérieur était très sombre. Tout semblait abandonné.


    Brune continuait à taper à la porte comme une forcenée.


    Crissement métallique d’une clef que l’on tourne dans la serrure. La poignée qui tressaille. Les deux flics portèrent instinctivement la main à leur arme. La porte s’ouvrit et un monstre aux crocs baveux se jeta sur eux.


    
      *
    


    « Dracula ! Couché ! » siffla une voix féminine et autoritaire.


    L’énorme chien-loup se tapit sur le sol en glapissant.


    Les lieutenants rengainèrent leurs armes, le cœur prêt à exploser.


    Alors, un petit bout de femme apparut devant eux, presque nue sous une nuisette de soie transparente. Pas vraiment le genre de personne qu’ils s’attendaient à trouver dans cette baraque insalubre. Baron n’osait battre des cils, effrayé à l’idée qu’elle ne soit qu’une heureuse hallucination qui s’évanouirait à la seconde où il fermerait les yeux.


    L’apparition restait dissimulée dans l’ombre du porche, fuyant les rayons du soleil comme s’ils allaient abîmer la perfection de son teint de cire en y déposant quelques rougeurs. Sa longue chevelure de jais lui dégringolait jusqu’au bas du dos, ses yeux en amande délicieusement bridés papillonnaient d’indécence. Des tétons agressifs pointaient sous le tissu. Baron l’imaginait déjà dans un porno arty, pompant le dard d’une star du X bodybuildée.


    Se recoiffant d’une main fébrile, il afficha l’expression la plus séductrice de son répertoire. Brune dut s’en apercevoir car elle lui jeta une œillade désapprobatrice.


    « C’est pourquoi ? »


    La jolie Asiatique avait un léger accent tout à fait craquant.


    Brune sortit sa plaque et la lui colla sous le nez. Les sourcils de la jeune femme se froncèrent avec grâce et elle s’effaça pour les laisser entrer. La porte claqua derrière eux, et Brune ne put s’empêcher de penser que la seule issue venait d’être fermée.


    Une semi-pénombre régnait dans la maison et les yeux des lieutenants durent s’habituer à l’obscurité avant de pouvoir inspecter correctement la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Plus loup que chien, Dracula s’était couché dans un coin et son regard jaune à la froide intelligence ne les quittait pas.


    La jeune femme leur désigna deux chaises en bois autour d’une table, et ils prirent place en face d’elle. Baron transpirait à grosses gouttes, les yeux brillant d’un désir lubrique. Cette créature exotique, sortie de ses fantasmes, avait son entière attention. L’espace autour de lui semblait rétrécir, envahi par les ombres. Brune, quant à elle, ne se laissait pas démonter par le charme de leur hôtesse et la toisait sévèrement.


    « Nous enquêtons sur un meurtre », lâcha-t-elle.


    Les lèvres de l’Asiatique s’affaissèrent en une moue fâchée. Baron chercha quelque chose de gentil à lui dire mais il ne savait pas trop par quoi commencer. Un grondement feutré sourdait des babines du chien-loup.


    « Dracula, marrant comme nom pour un chien… se risqua-t-il. C’est… C’est qu’il nous a fait peur, votre gros toutou. »


    Un sourire éclaira le visage de l’Asiatique et une petite fossette apparut fugitivement sur son menton.


    « Il nous protège durant la journée.


    — Nous vous avons réveillée ? »


    La voix du lieutenant Brune était aride.


    « Je travaille de nuit. »


    La jeune femme ne semblait pas décidée à en dire plus. Elle craqua une allumette et embrasa la bougie qui se trouvait sur la table. La flamme flotta sur son visage, rehaussant la gravité de ses pommettes élégantes. Ses yeux avaient la couleur de l’ambre, deux joyaux incrustés dans ses orbites.


    « Nous ne possédons pas l’électricité. »


    Le regard inquisiteur de Brune s’attardait sur les fenêtres barricadées et l’Asiatique lui expliqua d’une voix douce que des gamins avaient cassé leurs carreaux en lançant des cailloux. Ces planches n’étaient là que provisoirement.


    Brune scruta la pièce en profondeur. Des milliards de particules de poussière voletaient au travers des rayons de lumière échappés des planches. Le lieutenant remarqua qu’aucun de ces rayons n’éclairait leur table, comme si elle avait été placée volontairement dans le coin le plus sombre.


    L’ameublement se réduisait au strict minimum, il n’y avait que la table et quelques étagères, vides pour la plupart. Aucun aliment visible à part une boîte de lait maternisé. Une odeur indéfinissable. Comme si l’air était gangréné par des miasmes invisibles. Si la jeune femme n’avait pas été là, en face d’elle et bien vivante, Brune aurait juré que cette maison était à l’abandon.


    Baron ne se préoccupait nullement de ce décor étrange, trop occupé à dévisager leur hôtesse avec des yeux de saint-Bernard. Brune ressentit malgré elle une pointe de jalousie. Ça fait un moment qu’il ne t’a plus regardée avec ces yeux-là. Elle commença l’interrogatoire, cessant de compter sur une quelconque aide de son partenaire.


    « Vous habitez ici depuis longtemps ?


    — Non, nous sommes arrivés récemment d’Angleterre.


    — Nous ?


    — Nous habitons à plusieurs…


    — Vous êtes une sorte de communauté ? ironisa Brune.


    — On peut voir les choses comme cela, répondit leur hôtesse.


    — Nous recherchons Jean-François Macaire. Il est là ?


    — Pas en ce moment, je suis seule à la maison… »


    Elle croisa les jambes avec volupté, son regard de braise fuyant celui de son interlocutrice pour se river à celui de Baron. Celui-ci recula sur son siège, écarlate. Brune n’aimait décidément pas du tout le petit manège de cette succube. En fait, elle n’appréciait pas les Asiatiques en règle générale, elle les trouvait fourbes avec leurs manières policées et leurs paupières moqueuses. La femme jouait maintenant avec ses cheveux, les repoussant derrière son oreille d’une main lasse.


    « Macaire boit-il ? interrogea Brune.


    — Jamais d’alcool. »


    Un zeste d’amertume planait dans l’ambre de ses yeux.


    « Est-il violent ?


    — Pas avec moi. »


    Brune sortit un petit calepin et un stylo de sa poche et commença à écrire à la va-vite les informations qu’elle avait recueillies.


    « J’espère que ça ne vous embête pas si je note… »


    L’Asiatique la fusilla de ses yeux de rapace mais elle lui répondit d’une voix aussi douce que celle d’un ange :


    « Mais je vous en prie, faites donc. »


    Aussi fourbe que tous ceux de sa race, pensa Brune.


    « Quand rentre-t-il ?


    — Je ne sais pas. J.F. n’a pas de compte à me rendre.


    — Et je suppose que vous ne pouvez pas nous indiquer où il se trouve ?


    — Je l’ignore. »


    Brune n’était pas dupe. Cette petite garce aux yeux bridés savait parfaitement où il se cachait mais elle ne le dirait pas.

  



  
IV


  
Lorsque les deux flics partirent, l’arôme de chair fraîche quitta la pièce et Seiko retrouva peu à peu son calme. Elle prit une grande inspiration qui chassa les restes de son désir inassouvi. Elle avait résisté. Elle ne s’était pas jetée sur ces deux impudents pour les presser comme des oranges, remplies à ras bord d’un savoureux nectar qui aurait jailli en flots bénis dans son palais.


  
Et ce n’était pas faute d’en avoir eu envie.


  
Elle chercha du réconfort dans les yeux du loup, aussi dorés que les siens. Ils se comprenaient, ils étaient semblables lui et elle. Beaux et dangereux. Elle savait que Dracula avait voulu tout autant qu’elle croquer dans leur chair, déchirer leur gorge, enfouir sa truffe dans une plaie rouge et salée. Il ne comprenait pas pourquoi elle avait laissé filer deux proies aussi faciles à posséder, venues se jeter d’elles-mêmes dans ses filets.


  
La soif la torturait, lacérant ses boyaux. L’étrange maladie, l’anomalie dont elle souffrait, réclamait son dû. Pour se soulager, elle s’ouvrit le poignet de ses ongles remarquablement longs et d’épaisses gouttes sombres coulèrent sur sa peau nacrée. Elle admira un instant le contraste tranchant du rouge sur le blanc de neige puis elle lapa avidement son propre jus. Il avait un goût de cendre qui s’attardait sur le palais.


  
Le sang dans ses veines était en train de se putréfier, contaminé par le venin de son propre corps. Elle allait devoir le renouveler pour conserver ses forces. Sa soif s’apaisa néanmoins, bernée par cet ersatz de vie. Le loup gris léchait ses babines noires, lorgnant sur son poignet. Elle gronda et Dracula se tapit dans son panier, rengainant ses canines.


  
Elle prit le temps de réfléchir à ce qui avait été dit. Les flics voulaient J.F. Ils allaient revenir et le prendre. Gabriel allait être furieux.


  
Ils avaient migré vers la France pour échapper à la police britannique et J.F. leur avait trouvé cet abri sommaire près de Bordeaux, dans la maison même où il avait été élevé. Gabriel tenait beaucoup à cette ferme, ou plus exactement, il tenait aux porcs livrés avec. Très utiles, les porcs… Plus besoin de tronçonneuse ou de pelle, il suffisait de leur jeter les corps pour que toute trace de festins coupables disparaisse…


  
Mais J.F. risquait de tout gâcher. On pouvait lui faire confiance pour se mettre dans de beaux draps.


  
Perdue dans ses réflexions, Seiko n’avait pas remarqué qu’une petite silhouette s’était assise en face d’elle. Elle frémit en découvrant les yeux verts et bleus de Gabriel, aussi fixes que s’ils avaient été peints sur son visage.


  
Il était déjà au courant.


  
« Je n’aime pas la police. »


  
Sa voix paraissait trop mature pour l’enfant de huit ans qu’il était censé incarner.


  
« Je n’aime pas que des proies sortent vivantes de chez moi sans que je l’aie décidé. »


  
Seiko laissa passer quelques secondes de silence. Les lèvres de Gabriel s’étaient tues et restaient impassibles, comme si ses paroles n’avaient été qu’une illusion. Il ne portait pour seul vêtement qu’un pantalon de pyjama à l’effigie de Mickey Mouse. Une autre de ses dents de lait était encore tombée depuis la veille mais une nouvelle commençait déjà à poindre hors de la gencive, effilée mais fragile. Il avait eu le malheur d’être contaminé à un âge où la plupart de ses dents étaient sur le point de tomber, et son organisme miraculeux régénérait chaque fois les pertes, mais sur l’ancien modèle : des petites dents d’enfant, branlantes et mal attachées.


  
« Je n’aime pas qu’un repas soit livré à domicile et que je ne puisse pas y tremper mes lèvres », continua-t-il finalement, chargeant chaque syllabe d’une pointe de vitriol. Seiko comprenait. Surtout que cette blondasse au rabais, cette sale fouineuse, n’avait pas cru un traître mot de son histoire. Mais la règle d’or était de ne pas toucher à la police. Plus on tuait de flics et plus il en venait. Même Gabriel devait faire avec.


  
« J.F. ne l’a pas fait volontairement, implora Seiko.


  
— Il ne sait pas se tenir. Il mérite d’être puni. Imagine le désastre s’ils l’avaient embarqué et examiné de plus près !


  
— Je t’en prie, ne fais rien ! »


  
Mais Gabriel s’était déjà levé. Elle l’imita. Ils se rendirent dans la chambre principale, autrefois celle des parents de J.F., où un jeune garçon au teint gris était enchaîné au lit à baldaquin, dormant d’un sommeil dont jamais il ne se réveillerait. Elle avait recueilli ses larmes de honte alors qu’il jouissait dans la bouche de Gabriel, le régalant d’une semence blanche et épaisse. À présent, ses yeux n’étaient plus que des billes ratatinées et sa bedaine était distendue par les gaz qu’il ne pouvait plus expulser. Ils allaient devoir s’en débarrasser avant qu’il ne pourrisse et n’empeste toute la ferme.


  
Gabriel souleva le tapis et dévoila une trappe à la poignée rouillée. Seiko attrapa ses mains et tenta de le raisonner.


  
« Ne t’inquiète donc pas pour lui, Mère, la coupa Gabriel. Je ne le blesserai pas… Enfin, pas trop… »


  
Il déposa un rapide baiser sur sa joue. Ses lèvres étaient si douces. Il souleva la lourde trappe sans aucun effort, révélant un escalier étroit et rongé par les termites. Une musique des années quatre-vingt s’échappa de l’ouverture, et Seiko reconnut l’une des chansons préférées de J.F., « Twentieth Century Vampire » de Screaming Dead. J.F. se plaisait à répéter que le vampire du vingtième siècle, c’était lui.


  
Le bois craqua quand Gabriel posa son pied sur la première marche et ils s’enfoncèrent dans les ténèbres réconfortantes de la cave.


  

    *
  


  
J.F. était là, endormi à même le sol de terre battue, entouré de Michou, Bébert et Carcasse, ses poches de sang préférées comme il les surnommait. Leur odeur rance de bière monta jusqu’à Seiko. Ils avaient ramené une nouvelle fille, une jolie brunette menottée au mur, complètement nue. Bâillonnée, elle tournait vers eux un regard mouillé et plein d’espoir, espérant, à tort, qu’ils allaient faire quelque chose pour la sortir de là. Les trois épaves avaient abusé de son corps et elle serrait ses cuisses pour préserver son entrejambe meurtri qui exhalait un séduisant fumet de chair à vif et de pisse froide. J.F. l’avait déjà goûtée, laissant une marque de dents tatouée sur son sein gauche. Le cœur de la fille pulsait dans la pièce. Seiko avait du mal à se concentrer sur autre chose. Elle pouvait sentir la fille sur sa langue et ses dents tiraient sur ses gencives, attendant de percer la chair.


  
 


  
I see the lights on the town, from the hills I’m coming down,


  
Crawling in roads of mud, drowning in rivers of blood.


  
I’m a twentieth century vampire


  
I was born to die, I was born to die !


  
Cursed to live by the darkness, just to live again, live again !


  
 


  
Gabriel poussa du pied les cadavres de canettes et les seringues qui jonchaient le sol, et se fraya un chemin jusqu’à la platine. Il en débrancha la prise et le morceau d’horror punk s’interrompit, tandis que le vinyle achevait de tourner dans le vide. Un silence pesant emplit la pièce.


  
Seiko avait menti à la flic : ils possédaient l’électricité mais ne s’en servaient pas pour la lumière. L’éclairage moderne était beaucoup trop brûlant pour leurs rétines malades. Les seuls appareils électriques qu’ils possédaient étaient un congélateur pour conserver le sang et les cadavres, un micro-ondes pour les réchauffer, une télévision vieillotte avec un magnétoscope et ce tourne-disque dont J.F. n’avait jamais voulu se séparer. Gabriel avait toujours été méfiant envers la technologie. Il était persuadé que les téléphones portables et Internet étaient les nouveaux moyens que le gouvernement avait mis en place pour repérer les criminels et il avait toujours refusé qu’ils apprennent à se servir d’un ordinateur.


  
J.F. était étendu sur le dos, ses yeux pâles ouverts sur rien, morts durant la journée. Aucune respiration ne troublait son sommeil. Seiko s’agenouilla près de lui et caressa les contours de son visage anguleux. Le maquillage dégoulinant y creusait de profondes arches noires. La lame de rasoir qui pendait au lobe de son oreille gauche renvoyait l’éclat du jour filtrant par le soupirail, et Seiko fut éblouie l’espace d’une seconde. Elle écouta les battements de son cœur lents, réguliers comme le tic-tac d’une horloge, puis lécha sa peau froide, sentit le bouillonnement du sang volé en dessous.


  
Puis elle lui assena une violente claque sur la joue. C’était le seul moyen qu’elle connaissait pour le réveiller, avant qu’il ne sorte de lui-même de son sommeil, une fois l’œil malfaisant du soleil loin derrière la ligne d’horizon.


  
Les yeux de J.F. s’agitèrent sous les paupières, ses narines palpitèrent et, tel un nourrisson venant d’éclore à la vie, il prit une grande bouffée d’air vicié. Il bâilla, s’étira paresseusement, imposant à son corps maigre des postures improbables. Il s’assit et son regard s’attarda sur Seiko avant de glisser vers la brune attachée au mur.


  
« Il y a un petit problème », annonça Seiko. Elle se sentait coupable de l’ennuyer dès son réveil. Il leva un sourcil agacé tandis que sa langue triturait ses piercings et faisait sauter une croûte de sang collée aux commissures de ses lèvres. Puis il remarqua Gabriel, aussi rigide qu’un portemanteau.


  
« Ce foutu soleil n’est même pas encore allé se pieuter… Vous me les broyez sévèrement, vous deux !


  
— C’est réciproque, je te rassure », dit Gabriel d’une voix monocorde et dépourvue d’ironie.


  
J.F. l’ignora et sortit son éternel paquet de Marlboro. Le tabac masquait son haleine empuantie par les morceaux de viande qui lui restaient entre les canines.


  
« Combien de fois faudra-t-il que je te répète de te purger de tes sales manies, dit Gabriel. Depuis le temps, tu devrais commencer à savoir que tu n’as besoin que de sang…


  
— J’aime la beauté du geste », le nargua l’intéressé, en tenant gracieusement le petit bâtonnet de nicotine entre deux ongles couverts d’un vernis écaillé. Michou se retourna dans son sommeil et se mit à ronfler plus fort.


  
« Et quand te débarrasseras-tu enfin de ces tas de viande ? Ils vont finir par nous attirer encore plus d’ennuis que toi.


  
— Toujours cette rengaine. Partout où je vais, ils vont… Où je suis, ils sont. C’est pas négociable ! Font partie de moi, Gaby ! Je croyais que c’était clair dans ta p’tite tête !


  
— Si je les revois encore ici… Je m’en nourrirai. Tu es prévenu ! » menaça Gabriel au moins pour la dixième fois depuis qu’ils avaient emménagé.


  
Seiko savait qu’il n’en ferait rien, non par gentillesse mais par manque d’envie. Gabriel avait un faible pour la jeunesse et l’hygiène et refusait de plonger ses dents dans n’importe quoi. J.F. n’était pas aussi scrupuleux et jugeait ses futures victimes à la quantité de drogues dures que contenait leur sang. Pour lui, les effluves corporels étaient comme le bon vin ou le camembert : ils devenaient plus savoureux avec le temps.


  
J.F. murmura que cela manquait de musique. Il rebrancha la platine et changea de 33 tours. L’aiguille gratta la surface du vinyle et la voix démodée d’un chanteur de New Wave français s’éleva sur un air de synthétiseur.


  
L’enfant arracha de nouveau la prise. Le silence revint, chargé d’ondes négatives. J.F. dominait Gabriel du haut de sa taille d’adulte.


  
« T’as foutrement intérêt à rebrancher cette saloperie sur le champ sinon je… je…


  
— Sinon quoi ? La drogue t’empêche décidément d’avoir les idées claires, mon ami. Tu ne te rappelles plus où se trouve ta place.


  
— Ma place, comme tu dis, est auprès de la putain que tu vois là, accrochée à ce mur… » La fille essaya de crier sous son bâillon… « ou de ce qu’il en reste. »


  
Il se laissa tomber sur un fauteuil délabré aux ressorts apparents et s’installa confortablement, les pieds sur les accoudoirs. Il était l’image même de la nonchalance et de la provocation. C’était cette attitude, permanente chez lui, qui avait séduit Seiko.


  
« Justement, les catins que tu amènes ici, c’est bien là que se trouve mon problème, reprit Gabriel. Tu deviens inconscient au point que tu t’en débarrasses près de notre demeure, si l’on peut appeler ce taudis une demeure…


  
— T’étais pourtant content qu’on puisse se planquer ici. Je nous ai tiré une sacrée épine du pied, ne l’oublie pas. Je t’ai même offert de goûter mes vieux…


  
— Et j’ai particulièrement apprécié la saveur de ta mère. »


  
J.F. triturait la lame de son couteau papillon d’une main distraite.


  
« La petite écervelée de la semaine dernière a été retrouvée dans le ruisseau… Celle à qui tu as coupé les doigts », dit timidement Seiko, osant s’interposer dans la conversation.


  
Bien qu’elle fût beaucoup plus vieille que J.F., elle lui était totalement soumise. Un reste de l’éducation sexiste qu’elle avait subie dans son pays il y avait bien longtemps. Les vieilles habitudes étaient tenaces.


  
« Des policiers sont venus… gronda Gabriel. Pourquoi ne l’as-tu pas donnée aux porcs ?


  
— Z’avaient plus faim, dit J.F.


  
— Et toi, par paresse, tu l’as jetée à quelques mètres du lieu où nous nous terrons ! » L’air se chargea d’électricité. « Des amis de cette fille t’ont vu partir avec elle, ils connaissaient ton nom. Comment pouvaient-ils connaître ton nom et ton visage et être encore en vie ? »


  
J.F. balança son couteau d’un geste maladroit, signe qu’il était troublé. La lame se planta dans le mur, à quelques centimètres du visage de la fille attachée. Seiko s’approcha d’elle et laissa courir ses doigts dans les boucles brunes. Elle lui chuchota de ne pas avoir peur, que tout irait bien et lécha ses joues pour recueillir les cristaux de sel de ses larmes séchées. Cette fille sentait si bon…


  
J.F. tripotait, tortillait, roulait la cigarette entre ses doigts, fuyant le regard corrosif de Gabriel. Seiko pouvait entendre le sang marteler les tempes de son amant. Il avait peur mais il ne l’aurait montré pour rien au monde. Beaucoup trop fier.


  
« Et depuis quand quelques poulets, c’est un problème pour nous ?


  
— Depuis que nous avons décidé de rester dans cette ville pour prendre un nouveau départ, espèce de crétin arriéré ! postillonna Gabriel. Pas un gramme de bon sens ! Rien ! Rien dans ta cervelle de petit enculé de branleur de merde ! »


  
L’enfant était à peine reconnaissable derrière sa face déformée.


  
Seiko s’était blottie contre la fille. Elle détestait que les deux hommes de sa vie se battent, elle détestait cela encore plus que la lumière du jour. Une vague de froid s’abattit sur la pièce. À côté d’elle, la brunette se mit à grelotter.


  

    *
  


  
Gabriel referma la trappe, étouffant les cris de douleur de J.F. Il aurait voulu retourner tuer cet imbécile. Mais tu ne peux pas faire cela à Mère, tu la perdrais définitivement. Et puis, il devait convenir que J.F. était amusant parfois. Il aimait particulièrement le regarder baiser Seiko.


  
Une silhouette mince l’attendait dans le salon. La présence réconfortante de son Grand Frère l’apaisa immédiatement. Ses doux yeux violets étaient rêveurs, cachés derrière les mèches de cheveux noirs comme la nuit qui lui retombaient sur le front. Il tendit la main vers Gabriel, une main à l’ossature délicate et à la peau de nacre. L’enfant se blottit contre son torse, s’enveloppa dans son manteau, repoussant les mèches rebelles derrière les oreilles du jeune homme pour contempler une fois encore l’exquise beauté de ce visage androgyne et distingué.



  
V


  
Lily Baron avait quinze ans et ses yeux reflétaient déjà toute la tristesse du monde.


  
Derrière ses iris sombres, une souffrance silencieuse était emprisonnée et se débattait pour sortir. Lily avait le regard d’une biche résignée devant le fusil du chasseur, un regard humide bordé par une frange de longs cils épais. Même lorsqu’elle souriait, ses yeux ne suivaient pas le mouvement de ses lèvres. Et sous son œil droit tombait un minuscule grain de beauté en forme de larme.


  
Par cette chaude journée de mai, elle était allongée paresseusement sur le lit de son amie Violaine, blottie dans les draps teints en noir au doux parfum de lessive, rassurée par leur contact frais sur la peau nue de ses bras.


  
Elle contemplait le plafond au-dessus d’elle qui semblait osciller et se rapprocher dangereusement, un des effets de l’herbe qu’elle avait fumée. Elle tira à pleins poumons une bouffée libératrice sur son troisième joint de la journée. La plante magique monta à son cerveau en lui brûlant le nez et les yeux, apaisant pour quelque temps son esprit torturé.


  
Derrière la fenêtre, les façades des immeubles ondulaient et fondaient comme de la cire chaude.


  
Violaine était assise à son bureau encombré de bouquins de maths et d’une pile de films de série B, ne prêtant pas vraiment attention à son invitée, occupée qu’elle était à badigeonner de noir ses longues griffes. Lily contempla ses propres mains aux ongles rongés. L’une d’elles seulement avait du vernis. Un violet écaillé.


  
Lily n’était pas du genre à se préoccuper de son apparence ; la façon dont elle s’habillait en était la preuve. La mode et l’avis des gens sur son accoutrement ne l’intéressaient pas. Elle portait chaque jour son jean aux genoux troués qu’elle avait décoré de quelques épingles à nourrice et une chemise à carreaux trop grande pour elle, trouvée quelques années plus tôt dans l’armoire de sa mère. Elle avait conscience de la beauté de ses traits de poupée et considérait qu’elle n’avait pas besoin de se mettre en valeur ; elle attirait déjà le regard libidineux des hommes beaucoup trop souvent à son goût. La seule coquetterie qu’elle se permettait chaque matin se résumait à enduire de gel ses cheveux roux coupés court pour les dresser en une couronne de mèches désordonnées autour de son visage sans défaut. Elle avait coupé sa longue chevelure bouclée quelques mois auparavant, juste pour s’enlaidir.


  
Son père n’aimait pas les garçons manqués.


  
Un gros anneau poinçonné dans sa narine gauche contribuait à défigurer la finesse de son nez piqué de taches de rousseur et à lui donner un semblant d’assurance. Elle s’était foré la chair elle-même avec une grande aiguille à la pointe chauffée à blanc.


  
Elle examina la pièce pour la centième fois depuis qu’elle était là. Ses yeux s’attardèrent sur les murs sans surprise décorés de stupides posters de L’Étrange Noël de Monsieur Jack, et de dessins macabres qu’elle avait donnés à Violaine et dont Lily seule savait la signification. Elle connaissait cette chambre par cœur et elle y passait encore plus de temps que dans la sienne, trop heureuse de retarder le moment tant redouté de rentrer à la maison. Violaine comprenait cela et s’arrangeait généralement pour que sa mère accepte que Lily reste manger et dormir.


  
Une petite chaîne stéréo diffusait l’album préféré de Violaine et Lily écoutait en somnolant la voix traînante de Marilyn Manson qui emplissait la pièce de ses tonalités perverses. En bonne gothique et groupie, Violaine ne jurait que par lui et écoutait en boucle ses chansons les plus connues. Au grand dam de Lily, la curiosité musicale de son amie n’allait pas au-delà de la discographie de Manson.


  
Violaine se parait de noir sans savoir pourquoi elle le faisait. Pour elle, le gothique commençait à Emily the Strange et s’arrêtait à Ruby Gloom. Les origines et la philosophie du mouvement marginal qu’elle revendiquait avec tant d’ardeur ne l’intéressaient pas. Violaine se foutait de savoir que son look dont elle était si fière n’était qu’une pâle copie des extravagances de Robert Smith et de Siouxsie dans les années quatre-vingt.


  
Elle continuait à étaler les couches de vernis, armée de son petit pinceau. Le regard humide de Lily glissa des ongles brillants pour s’arrêter sur la dizaine de boursouflures blanches qui recouvraient l’avant-bras, vestiges d’une multitude de suicides ratés juste après le divorce des parents de Violaine.


  
Lily haïssait ces cicatrices sur le bras de son amie parce qu’elle savait que son désir de mort n’avait jamais été sincère, la mutilation corporelle n’étant que l’une de ses nombreuses manières de se rendre intéressante. Pourtant, Violaine arborait son bras lacéré avec une fierté sans retenue, comme un défi silencieux pour signifier à Lily qu’il n’y avait pas qu’elle qui avait souffert.


  
Lily contempla l’unique cicatrice le long de son propre avant-bras. La sienne était dans le sens de la longueur, la seule manière efficace de se vider de son sang. Elle s’était ouverte avec un couteau de cuisine trois ans auparavant. Elle avait contemplé les tendons et les muscles qui palpitaient entre la chair béante, fascinée par le fluide carmin qui s’écoulait lentement d’elle, puis elle s’était évanouie, persuadée de ne jamais plus se réveiller. Son père l’avait trouvée inconsciente, étendue sur le carrelage, et l’avait transportée d’urgence à l’hôpital où une armée de médecins l’avait recousue avec un gros fil noir, réduisant son acte à une balafre de pirate.


  
Voir toutes ces cicatrices semblables à la sienne sur le bras de Violaine décrédibilisait le choix réfléchi et solennel qu’elle avait fait cette nuit-là dans la cuisine. Lily ne s’était pas tailladée sur un coup de tête ou pour montrer à ses parents qu’elle existait. Elle l’avait fait pour reprendre possession de son corps.


  
En ce vendredi après-midi à la chaleur étouffante, elles auraient dû être en cours à écouter d’une oreille distraite le prof réciter ses fiches, tout en sculptant avec leurs compas des petits squelettes brandissant une faux dans le bois tendre des bureaux. Mais comme la clim’ du lycée était tombée en panne, elles avaient décidé de rester chez Violaine, ne sortant que pour aller acheter de l’herbe à Paul, un des nombreux ex de la jeune gothique, et pour voler quelques sachets de bonbons à l’épicerie arabe.


  
Violaine semblait en avoir maintenant fini et tendit les mains bien à plat devant elle pour que les ongles sèchent en toute tranquillité. Elle reporta son attention sur Lily et posa sur son corps dessiné par le drap un regard barbouillé de noir qui lui donnait l’air d’un panda.


  
Lily savait que Violaine aurait aimé que leur relation aille plus loin que la simple amitié. Lily n’avait jamais eu de flirts plus poussés que ceux qu’elle avait expérimentés à la maternelle et elle n’était vraiment pas prête à franchir le pas, surtout avec Violaine. Non que l’idée de coucher avec une fille la dégoûtât, au contraire même, une fille ne pourrait pas lui faire de mal. Mais Violaine ne lui plaisait pas, c’était une amie, sa meilleure amie, rien de plus.


  
Violaine avait pourtant un corps parfait aux longues jambes graciles et une poitrine généreuse soutenue par des corsets aux décolletés vertigineux qui auraient fait baver Russ Meyer, mais elle avait aussi un visage ingrat qu’elle dissimulait derrière un masque de maquillage et un rideau de mèches noires qui lui tombait devant les yeux.


  
Elle collectionnait les amourettes avec des représentants des deux sexes, pourtant les seuls vrais sentiments qu’elle eut jamais éprouvés étaient pour Lily. Elle le lui avait avoué, une nuit, alors qu’elles dormaient dans le même lit. Lily s’était sentie flattée et ennuyée à la fois, et avait dû repousser la main audacieuse qui glissait sous les couvertures. Sa meilleure amie avait été profondément vexée d’avoir été rejetée et elles ne s’étaient plus parlé pendant deux bonnes semaines, avant que Violaine ne craque et ne revienne vers elle.


  
Violaine tendit la main pour recevoir le joint qui se consumait entre les doigts de Lily. La marijuana s’était imprégnée dans les tissus et les tapisseries de sa chambre depuis longtemps, et elle ne prenait même plus la précaution d’ouvrir la fenêtre pour aérer. Sa mère savait qu’elle fumait mais elle s’en fichait, bien trop heureuse d’avoir une occasion de prouver à sa fille qu’elle était tolérante et dans le coup.


  
Violaine baissa un peu le volume et brisa la monotonie de la chambre.


  
« Ça te dirait qu’on se pointe en boîte ce soir ?


  
— En boîte ? maugréa Lily. Pas vraiment dément comme plan… »


  
Elle détestait tous ces ringards collants de transpiration qui venaient se frotter à son postérieur sur des airs de techno répétitifs. Une fois, au 4 Sans, elle avait cassé une bouteille de bière sur la tête d’un type qui avait voulu l’entraîner dans les toilettes. Il avait fallu trois points de suture pour lui raccommoder le crâne, et Lily aurait pu finir en garde à vue si son père n’était pas intervenu en sa faveur.


  
« Tu préférerais pas une petite soirée tranquille à La Taverne ? Je te regarderai te bourrer la gueule à l’hydromel !


  
— Non, j’en ai grave marre de La Taverne et on est fichées maintenant, ils ont pigé qu’on n’était pas majeures. Et je te cause pas de n’importe quelle boîte, rétorqua Violaine avec un sourire malicieux, je te cause du Bathory ! »


  
Le Bathory était une véritable légende urbaine, un club underground dont tout le monde parlait au lycée mais dont personne ne connaissait l’emplacement. Il n’avait pas de site Web, ne distribuait pas d’invitations pour des soirées à thèmes et ne figurait sur aucune carte de la région.


  
« Ma cousine s’est sauté un motard qui l’a emmenée faire une petite virée là-bas, poursuivit Violaine tout excitée, et elle m’a fait un plan détaillé.


  
— Il se trouve où ? la coupa Lily, impatiente.


  
— Dans un hangar sur les quais, mais pas du côté de la gare, à l’autre bout de Bordeaux, là où y a rien à part des chantiers.


  
— On pouvait toujours le chercher… » ronchonna Lily.


  
Elles avaient passé des nuits entières à fouiller le centre-ville, se fiant aux rumeurs et aux indications hasardeuses de deux punks à chien ivres morts.


  
« Alors, t’es partante ?


  
— Un peu que je suis partante ! Attends, se souvint-elle, mon paternel m’a interdit de sortir le soir…


  
— À cause de ce qui se passe ?


  
— Faut le comprendre, il en voit tellement en ce moment.


  
— Tu pourrais quand même faire un effort, s’énerva Violaine, c’est du Bathory qu’on parle là ! Ce sera une nuit inoubliable.


  
— J’me tirerai par la fenêtre, c’est pas comme si j’avais pas super l’habitude, soupira Lily d’un air faussement blasé.


  
— Je préfère ce plan. Ça m’aurait fait trop chier d’y aller toute seule !


  
— Et ça m’aurait fait encore plus chier de te laisser aller t’éclater toute seule ! »


  
Violaine la rejoignit sur le lit et Lily rabattit ses jambes sous son menton pour lui faire de la place. La pointe de ses genoux à la peau laiteuse dépassait du tissu troué de son jean.


  
« Tu crois que Maalik y sera ? demanda Lily.


  
— Y a moyen. Paraît qu’il écoule de la came là-bas. »


  
Maalik était l’unique garçon du lycée qui valait le coup aux yeux de Lily. Un métis aux yeux pâles, en terminale, que ses copains surnommaient Salamandre. Il s’était rasé les sourcils et dealait de l’acide à son prof de maths. Lily n’avait jamais trouvé le courage de lui parler, persuadée qu’il ne s’intéresserait jamais à une élève de seconde.


  
« Salamandre a raconté à ma pote Janis que le club est plein de vampires, des vrais de chez vrais, des mecs avec des crocs et tout le bazar… dit Violaine.


  
— Tu veux dire des fétichistes avec des dents en résine ?


  
— Non, des vrais vampires, du genre beau gosse et qui te suce le sang !


  
— Comme si tu croyais aux vampires, se moqua Lily, une grande fille comme toi !


  
— Je ne serais pas contre une petite morsure dans le cou, si tu vois ce que je veux dire… »


  
Les deux filles se regardèrent en pouffant. Violaine pouvait parfois être un peu limitée mais elle la faisait rire et savait lui changer les idées. Et puis, elle était la seule personne à qui Lily avait confié ce secret qui la tuait à petit feu.


  

    *
  


  
Lily remontait à présent la ligne de tramway vers la maison qui hantait ses cauchemars. Le soleil, à bout de forces, l’observait derrière l’horizon de son œil cramoisi. Son amie l’avait jetée de chez elle pour obligation familiale, à savoir un dîner en tête à tête avec sa bourgeoise de mère dans l’un des restaurants les plus chics de Bordeaux. Violaine s’éclipserait et la rejoindrait ensuite sur les quais de Bacalan vers vingt-trois heures. Elles avaient tout planifié.


  
Lily rit intérieurement en imaginant Violaine et ses tenues à la limite de la décence en compagnie de ces pingouins en costard-cravate. Le tableau promettait d’être amusant. Elle n’était même pas sûre que son amie soit autorisée à entrer dans un lieu où l’on vous donne une fourchette différente pour chaque plat avec ses mini-jupes en vinyle et ses collants troués qui tenaient plus de la tenancière de bordel que de la riche héritière.


  
En sortant du centre-ville, la végétation se faisait un peu moins rare. Ici, les trottoirs accueillaient des arbustes entourés de cages, et entre les rails du tramway, poussait un gazon anémique.


  
Soudain, son pied buta contre quelque chose de dur. Elle cria et sauta du trottoir, atterrissant sur la route, indifférente à la circulation. Une voiture fit un écart et klaxonna. Elle n’y prêta pas attention, les yeux rivés sur la masse immobile devant elle. Un petit chien. Un bâtard à poil long, sans collier, le genre qui ne manquerait à personne. Son cadavre rigide adhérait au bitume, les asticots lui dévoraient les yeux. Elle était à tel point perdue dans ses pensées qu’elle ne l’avait pas vu avant de le percuter. Le relent putride de la décomposition emplit ses narines. Elle se boucha le nez et examina avec une fascination teintée de dégoût le corps déformé. C’était le premier vrai mort qu’elle voyait d’aussi près. La marque des pneus d’une voiture était imprimée sur son abdomen aplati. Son poil, rendu terne par le trépas, était collé en épaisses mèches poisseuses, la peau en dessous maculée de sang caillé et mangée par les mouches. De ses yeux, recouverts d’un voile opaque, sortaient en grouillant des vers minuscules, telles des larmes vivantes jaunes et noires.


  
Pourquoi tu restes là à l’observer ? Elle ne put s’empêcher de le toucher du bout de ses Converse. Il était dur comme un os. T’aurais été dans le même état si ton père ne t’avait pas trouvée dans la cuisine. T’as vraiment souhaité un jour finir de cette façon ? Elle enleva ses mains de son nez et huma le parfum de la mort à pleines narines. Une fragrance abominable de merde et de pourriture ! Au risque de contredire Baudelaire, elle ne trouvait aucune beauté, aucun romantisme à cette charogne infâme.


  
Elle s’enfuit loin de la carcasse, avec l’impression que l’odeur la suivait, qu’elle s’était imprégnée dans ses cheveux et ses vêtements.


  
Elle arriva finalement devant la maison aux volets bleus. Une maison banale et plutôt récente, coincée entre deux immeubles, avec un étage, un toit en tuiles roses et une cour envahie par les mauvaises herbes et les mauvais souvenirs.


  

    *
  


  
Lily triturait le steak posé dans l’assiette devant elle. Sa mère n’espérait tout de même pas qu’elle ingurgite ce morceau d’animal mort ! Les dents de sa fourchette se plantèrent dans la viande et du sang bouillonnant suinta des quatre minuscules orifices. Elle se rappela les asticots sortant des yeux du chien et crut qu’elle allait rendre ce qu’elle n’avait pas encore mangé.


  
Jésus l’observait du haut de sa croix, à jamais cloué au mur de la salle à manger.


  
Sa mère se tenait à l’autre bout de la table, le dos raide, et s’acharnait à couper un gros nerf blanc dans son propre steak avec un couteau à bout rond, sans y parvenir. Frustrée, elle vida son verre de vin rouge d’un trait. Ses joues avaient déjà pris la teinte rosée de l’ivresse, ce qui ne l’empêcha pas de se resservir généreusement. Elle leva des yeux vitreux sur sa fille, se rappelant subitement sa présence – ce dont Lily se serait bien passé – et brisa le silence malsain qui s’était installé entre elles.


  
« Qu’est-ce qui déplaît encore à Son Altesse ? Qu’est-ce qui ne va pas cette fois-ci ?


  
— Tu sais bien que je mange plus de viande, répliqua Lily.


  
— Une nouvelle lubie ?


  
— C’est pas une nouvelle lubie, Maman, ça fait quand même trois mois que je m’évertue à ne pas ingurgiter un seul cadavre de bestiole ! »


  
Si sa mère la contraignait à finir son assiette, elle s’obligerait à vomir en s’enfonçant deux doigts au fond de la gorge, elle l’avait déjà fait des dizaines de fois.


  
La porte d’entrée claqua et une voix lança un « bonsoir » joyeux. Le chef de famille était de retour. Lily aurait préféré qu’il ne rentre pas ce soir ni tous les autres soirs. Elle l’entendit enlever ses chaussures et son manteau dans le hall d’entrée.


  
Gustave Baron apparut dans l’encadrement de la porte, les épaules aussi tassées que celles d’un vieillard et des auréoles tachant sa chemise. Ce devait être dur pour lui ces temps-ci. Chaque soir, on découvrait un nouveau corps.


  
Il s’installa à table, affichant un visage faussement jovial et se frotta les mains en humant le fumet de la viande. Il adressa un petit clin d’œil à Lily qui ne le lui retourna pas. Sa femme le détaillait d’un air mauvais. Sans se préoccuper d’elle, il commença à manger avec appétit, indifférent au silence tendu. Lily frissonna en apercevant le jus rouge qui coulait le long de son menton. Ne supportant plus l’ambiance, l’adolescente décida d’aller se concocter une salade dans la cuisine. Par chance, sa mère ne la retint pas.


  
Elle sortit quelques tomates du frigo et entreprit de les trancher en lamelles, avant de fondre en sanglots. Les larmes coulaient sur la planche à découper, se mélangeant au jus de tomate. Elle n’aurait pas besoin de saler la salade.


  
Elle monta les escaliers quatre à quatre et s’enferma dans la cellule protectrice de sa chambre en prenant bien soin de verrouiller la porte. Elle entendit son père qui montait à sa suite.


  
« Lily ? Ça ne va pas ? Tu veux qu’on discute ? » Il attendit une réponse qui ne vint pas. « Je peux entrer si tu veux. »


  
Son ombre filtrait sous le seuil de la porte. Lily alluma la radio pour ne plus entendre sa voix. Si elle ne lui répondait pas, il finirait par se lasser. Elle essaya de se concentrer sur les peintures nébuleuses qui tapissaient les murs, sur les corps nus qui se tordaient de douleur, les bébés aux yeux morts. Ses dessins avaient le don d’effrayer son père.


  
Son regard survola rapidement la bibliothèque où étaient exposés quelques livres anciens aux reliures de cuir, achetés une bouchée de pain aux puces, des classiques de la littérature qu’elle n’avait jamais pris la peine de feuilleter. Elle aimait juste effleurer leur tranche ouvragée, contempler les reliefs des fines lettres d’or. Il y avait aussi la collection de vinyles qu’elle se constituait petit à petit. Elle n’avait pas encore pu les écouter, attendant d’avoir les moyens de s’offrir le platine disque rétro de ses rêves. Ses yeux parvinrent à la longue cage en métal posée sur un coin de son bureau, à côté de son ordinateur à l’écran fêlé.


  
Son rat blanc, T-Rex, tournait et tournait dans sa petite roue. Violaine et son père n’avaient pas vu le rapport entre le rongeur et un dinosaure. Elle n’avait pas pris la peine de leur expliquer que c’était un hommage au groupe de glam rock. Elle ouvrit la cage et fit un berceau de ses mains pour que le rat vienne s’y nicher. Elle le souleva délicatement et le posa sur son épaule, rassurée par le contact de son pelage de velours et son odeur familière. T-Rex réussissait toujours à sécher ses larmes, c’était sa magie à lui. Il lui chatouilla la joue de ses moustaches gourmandes et fourra son petit museau humide dans son tee-shirt. Comme à son habitude, il explora son corps, multipliant les allers et retours sous ses vêtements. Les griffes sur sa peau lui donnaient des frissons. Il revint sur son épaule, la meilleure place pour surveiller la pièce.


  
Lily s’aperçut qu’il n’y avait plus d’ombre sous la porte, son père était parti. Elle regarda son réveil. Vingt-deux heures dix.


  
Violaine et le Bathory l’attendaient.



  
VI


  
Lorsqu’elle arriva sur les quais de Bacalan, Violaine n’était pas là. La Garonne dégageait un remugle humide de poisson pourri et d’ordures ayant macéré toute la journée sous le soleil. Et si son amie était partie sans l’attendre ? Elle la chercha des yeux, plissant les paupières pour distinguer quelque chose à travers l’obscurité. Un mur de briques finissait de s’effondrer et l’enseigne rouillée d’un garage dodelinait en grinçant.


  
Un rire discret retentit. Il venait d’une silhouette fantomatique mais familière, qui se métamorphosa en une Violaine drapée de noir. La jeune gothique l’accueillit par un sourire espiègle.


  
Un collier de chien aux piques aiguës, les lèvres peintes d’un noir brillant, le lobe des oreilles alourdi par les crucifix et les yeux surlignés au marqueur, Violaine dans toute sa splendeur. Une apparence aussi agressive qu’un pit-bull emmailloté dans du fil de fer barbelé. Ses seins débordaient de son corset, plus volumineux que jamais, dévoilant sa peau pâle et tentatrice.


  
Elle surplombait Lily d’une demi-tête, perchée sur une paire de New Rock aux semelles monstrueuses. Lily se demanda comment elle se débrouillait pour marcher sans se tordre une cheville.


  
« Ils t’ont laissée entrer dans un restaurant quatre étoiles habillée comme Morticia ?


  
— Bien sûr que non, M’man était verte de rage, on a dû se rabattre sur un McDo. »


  
Lily rit.


  
« Je t’attendais plus, reprit Violaine. J’ai cru que t’arriverais jamais à leur fausser compagnie… Le Bathory est par là. » Elle pointa du doigt un endroit derrière le canal. « Au fait, t’es super belle ce soir… » glissa-t-elle à l’oreille de Lily.


  
Son haleine chaude sentait le ketchup et la friture. Il faisait sombre et Violaine ne vit pas que les joues de Lily s’étaient empourprées.


  
Les deux filles avancèrent, cernées par les cheminées en béton, les chantiers inachevés et les tas de gravats d’où s’échappait un halo blanchâtre de poussière de ciment. Il n’y avait aucun lampadaire dans ces quartiers déserts mais on y voyait convenablement grâce aux puissants spots que les ouvriers avaient installés sur les chantiers. Au loin, le squelette d’une grue se découpait sur le clair de lune, ombre rachitique et menaçante, que Lily s’amusa à imaginer assemblée d’os blancs, longilignes et décharnés, reliés entre eux par des tendons sanguinolents.


  
Elles traversèrent le pont qui surplombait le barrage, passèrent devant la fourrière et distinguèrent des carcasses de voitures abandonnées derrière les grillages.


  
« C’est carrément mort par ici… murmura Violaine.


  
— T’es sûre que ta cousine s’est pas foutue de ta tronche ?


  
— Je crois pas, c’est pas trop son genre… »


  
Dans le canal, la Garonne était noire et luisante. Lily se prit à penser que si elle avait dû se débarrasser d’un cadavre, elle l’aurait jeté dans ces eaux capables de garder les secrets et de transformer les crimes en souvenirs. Personne ne l’aurait retrouvé, il aurait pourri sous la surface, scotché au fond boueux par les algues devenues un millier de chaînes et d’entraves… Elle trembla à la pensée que les morts puissent se relever, escalader les quais et l’attraper entre leurs doigts en liquéfaction pour dévorer son cerveau de leurs gencives putrides.


  
Un bruit de clapotis.


  
Elle sursauta puis examina la surface de l’eau attentivement. Ce n’était qu’un poisson aux écailles d’argent, aussitôt avalé par les profondeurs vaseuses.


  
« Putain, il commence à me prendre la tête ce club, on est où là ?


  
— Balise pas, on y est presque… »


  
Les mèches teintes en noir de Violaine s’agitaient autour de son visage, dissimulant son sourire ravi.


  
« T’es marrante, toi, avec ton balise pas… On sait même pas à quoi il ressemble ce fou furieux. Mon père m’a dit qu’il avait tué des tas de nanas de notre âge…


  
— Ton père, c’est qu’un gros connard. Si ça se trouve, il a dit ça juste pour que tu flippes. »


  
Lily scruta les alentours. La nuit était si sombre, pleine de recoins où se cacher.


  
« Quand même, c’est pas vraiment l’endroit le plus rassurant du monde…


  
— Arrête de faire ta chochotte. »


  
Mais les rues paraissaient de plus en plus sombres et on n’entendait plus que le crissement des semelles compensées de Violaine sur l’asphalte. Les constructions n’étaient que des formes massives aux bouches de béton et d’acier n’attendant qu’un signal pour les engloutir dans leurs ténèbres.


  
Et merde ! Lily posa la main sur le bras de son amie, se raccrochant au contact de sa peau, mais elle restait morte de peur, les poils hérissés. Il fallait faire demi-tour. Lily s’apprêtait à confier ses craintes à Violaine quand elles aperçurent une lueur rouge émanant d’une ruelle adjacente. Des éclats de voix retentirent, se répercutant en échos sur les façades des immeubles inachevés.


  
« C’est là… » murmura Violaine, excitée, un éclat pourpre se reflétant au fond de ses pupilles. Et elle se mit à courir vers la lumière.


  
« Attends-moi ! » hurla Lily.


  

    *
  


  
Un immense néon rouge sang, haut d’au moins quatre mètres, s’élevait au-dessus d’un hangar, attirant vers lui les enfants de la nuit, rassemblés à ses pieds, les mains levées en une prière assourdissante. Le mot « BATHORY » clignotait en bourdonnant.


  
Une cinquantaine de créatures se pressaient devant l’entrée, s’entassant dans un entonnoir de fortune.


  
« C’est encore plus cool que ce que j’avais imaginé… » laissa échapper Violaine, la bouche grand ouverte.


  
Elles avaient cherché ce club si longtemps et il était enfin devant elles, avec son néon démesuré et ostentatoire. Et maintenant, Lily n’osait plus bouger de peur que quelqu’un ne la remarque.


  
Au milieu de la foule, un gang de motards aux avant-bras couverts de tatouages se battait avec des skinheads pour entrer les premiers. Un skin fut projeté par-dessus les barrières et s’écrasa la gueule sur le goudron, abandonnant dans son sillage un tartare de chair rose, arraché à son crâne nu par les aspérités sournoises du bitume.


  
Personne ne se soucia de lui. Tous fixaient l’entrée de la boîte fermée par un épais rideau de velours mauve. Lorsque le videur l’entrouvrait pour permettre de passer à ceux qui avaient payé, la foule criait, de la fumée s’échappait de l’intérieur et une lueur bleue se reflétait sur le premier rang, lui donnant l’aspect d’un groupe de morts-vivants fraîchement relevés de leurs tombes.


  
Lily avait l’impression d’observer une sorte de culte. Pourtant, ce n’était qu’une boîte de nuit.


  
Un garçon avec une casquette à croix gammée fit un clin d’œil à Violaine depuis l’entonnoir. Celle-ci attrapa la main d’une Lily réticente et l’entraîna dans le flot humain. Elles se faufilèrent devant un groupe de gothiques en résilles arborant un maquillage maladroit façon The Crow, poussèrent des travestis étincelants de paillettes, puis s’écrasèrent contre des corps chauds et mouvants, se collant aux peaux moites, pénétrant les odeurs de cuir et de latex, de parfum bon marché, de transpiration et de ganja. Quelques yeux masculins s’attardèrent sur Lily, des mains la frôlèrent. Elle se sentit soudain terriblement fragile au milieu de ces visages hérissés de piques métalliques, de ces nuques tondues, de ces cheveux teints de toutes les couleurs et de ces tee-shirts à la gloire de groupes qu’elle ne connaissait pas. L’apparence de Violaine est banale, ici. C’est toi la curiosité, avec ta chemise pourrie et ton pauvre anneau dans le nez.


  
Son amie l’avait déjà délaissée et était en pleine conversation avec le garçon néonazi. Lily repensa à Salamandre. Ici, c’était un autre monde, celui de la nuit, un monde où tout était possible, et où Salamandre pourrait peut-être la remarquer. Du moins, s’il était là…


  
Elle le chercha dans la queue mais ne le trouva pas. Par contre, elle reconnut quelques metalleux aux cheveux aussi longs que sales, qu’elle avait aperçus une ou deux fois à La Taverne et à la boutique de fringues Mésopotamia, ou bien le visage familier de marginaux qui faisaient la manche à la gare Saint-Jean.


  
Puis Lily sentit le poids écrasant de deux pupilles braquées sur elle, comme des mains intruses sur son corps. Quelques mètres devant, à moitié cachée derrière un groupe de punkettes bariolées, une silhouette ne la quittait pas des yeux depuis quelques secondes déjà. Maalik ?


  
Elle piqua un fard, ne sachant pas comment elle devait réagir. Elle se mit à aplatir fébrilement ses cheveux sur son front, tentant de créer une carapace entre elle et l’extérieur, mais ils étaient coupés trop court pour lui dissimuler le visage. Se mordant les lèvres, elle se résolut à tourner la tête et vit du coin de l’œil celui qui la rendait si mal à l’aise.


  
Un garçon qu’elle n’avait jamais vu avant.


  
Ses yeux étaient deux phares aveuglants.


  
Et le désarroi qui émanait de lui ! Son émotion était palpable, Lily aurait pu tendre le doigt pour la toucher.


  
Sa tristesse sillonnait la foule pour venir se planter en elle, glaciale. Lily frissonna puis sentit les larmes perler au coin de ses paupières.


  
Tu pleures mais tu sais même pas pourquoi.


  
Ils restèrent à se toiser, pendant quelques secondes qui durèrent un siècle et Lily ressentit profondément son tourment. Et elle était certaine que lui avait ressenti le sien.


  
Puis le garçon se détourna. La tristesse et la glace s’évaporèrent d’un coup du corps de l’adolescente. Mais son cœur continuait de battre la chamade et un nœud insidieux lui tordait les viscères.


  
Ce garçon… Ses traits si délicats auraient pu appartenir à une femme ! Sous son long manteau, seules ses hanches étroites et son absence de poitrine indiquaient son sexe. Un désir irrépressible l’attirait à lui. Elle voulait toucher sa peau aussi blanche que la craie, effleurer la courbe sensuelle de sa bouche, s’assurer qu’il était réel.


  
Elle sécha ses yeux d’une main tremblante et poussa quelques personnes pour se rapprocher, devenue un pantin dont il serait le marionnettiste.


  

    *
  


  
Gabriel se tenait au centre de cette foule, entouré de corps chauds et gorgés de sang. L’odeur de la sueur le rendait fou. Il passa sa langue dans le trou entre ses dents, et fit vaciller ses incisives sur le point de tomber. Il ferma les yeux et essaya de penser à autre chose qu’au sang, ce sang qui représentait la quête de toute son existence, la seule raison qui le poussait à vivre et à traverser les siècles. Le sang, toujours le sang, rien que le sang. Qu’est-ce qui t’empêche de croquer dans la cuisse dodue de la Négresse juste devant toi ? Elle incite au meurtre, cette petite pute, avec cette mini-jupe tentatrice qui dévoile ses gambettes épilées avec soin. Sa peau sombre fondrait sous ta langue comme du chocolat chaud, son sang aurait la saveur épicée du gingembre. Non, trop de témoins, sois patient.


  
Près de la Noire, un motard curieux s’était retourné et le fixait depuis un moment déjà. Un gamin n’a rien à foutre dans le cabaret du vice, disait son regard condescendant. Gabriel recula de quelques pas et s’emmitoufla dans le long manteau de son Grand Frère, formant un cocon de cuir entre lui et l’homme. Il ne voulait plus voir cet idiot de motard. Une seconde de plus et tu lui faisais son affaire.


  
Son Grand Frère le serra fort contre lui, contre sa poitrine famélique, contre ses membres noueux, libérant des phéromones apaisantes qui emplirent délicieusement les narines de l’enfant et lui détendirent les muscles. La colère de Gabriel se calma. Il ressentait à quel point son frère était affamé. Ses veines étaient asséchées, et le battement régulier de son cœur était trop lent sous les côtes. La peau, sous la chemise, était aussi glacée et blanche que la neige. Gabriel essaya de lui communiquer la chaleur de son propre corps, encore brûlant du sang de la veille.


  
Il entendait par bribes les pensées des hommes et des femmes autour d’eux. La plupart admiraient la beauté de son frère et cherchaient une plaisanterie raffinée à lui raconter pour commencer une entreprise de séduction. Aucun d’eux n’avait la moindre chance, ce garçon lui appartenait, à lui seul, il était son joyau.


  
Son Grand Frère lui caressait la tête d’une main distraite, son attention focalisée sur une très jolie fille aux cheveux roux coupés à la garçonne, quelques pas derrière eux.


  
Il avait déjà repéré sa victime.


  
La rousse ne sortirait pas vivante du Bathory. Son Grand Frère avait soif, tellement soif. Comme le sang et la sueur seraient succulents sous sa langue après ces trois jours de jeûne forcé… Son frère allait boire la vie de cette gamine, sucer tous les fluides de son être un à un et festoyer sur sa dépouille jusqu’à ce qu’elle soit aussi fripée qu’un raisin sec.


  
Plus loin, dissimulés par la foule, J.F. et Seiko se pelotaient, blottis l’un contre l’autre. Puis Gabriel vit J.F. se séparer de sa compagne, humer la nuque d’un néonazi et essayer de l’embrasser de force. L’homme le poussa en arrière, le traitant de pédé. Gabriel les rejoignit en se faufilant entre les bottes ferraillées, les bas filés et les uniformes, provoquant au passage quelques protestations, et il saisit J.F. par la poche de son pantalon de cuir, lui indiquant d’un signe de tête qu’il fallait qu’ils sortent de cette appétissante marée humaine au plus vite. C’était trop de tentation, l’un d’eux allait finir par commettre une bêtise.


  
J.F. joua des coudes pour se créer une brèche vers le videur. Gabriel attrapa la main de son frère et celle de sa mère et ils s’engouffrèrent derrière lui, alors que des skinheads gueulaient des injures que J.F. ne prenait même pas la peine d’écouter. Ils se faufilèrent par la pointe de l’entonnoir, et montèrent les trois marches de pierre qui les séparaient du videur, un Aryen costaud aux cheveux taillés en brosse, ancien militaire, probablement. Il portait un costume élégant dont les coutures menaçaient de se déchirer chaque fois qu’il bandait ses muscles.


  
Gabriel aimait les costauds. Il aimait la surprise qu’il lisait sur leur visage lorsqu’ils réalisaient que leurs gros muscles en lesquels ils plaçaient une totale confiance ne leur permettaient pas de se débarrasser du fragile enfant qui les chevauchait, les dents plantées dans leur carotide.


  
J.F. écarta les rideaux. Le videur le retint.


  
« Il faut payer pour entrer.


  
— On connaît le patron… » répondit J.F. avec un sourire provocateur.


  
Le videur répondit à son sourire.


  
« Rien à foutre, mon gars. Le règlement est le même pour tout le monde. »


  
J.F. cracha son mégot et caressa de la langue le bout de ses dents. L’Aryen formait un rempart musculeux érigé devant l’entrée. Gabriel serra plus fort les doigts de son frère. J.F. s’approcha du videur, menaçant. Mais contrairement à ce que redoutait Gabriel, il resta très sage et lui glissa un gros billet dans la main. Un air satisfait se dessina sur les traits durs de l’Aryen. Il s’inclina et s’écarta du passage. J.F. le contourna en ne le quittant pas du regard.


  
Puis le videur aperçut Gabriel. Il chopa J.F. une nouvelle fois. Celui-ci émit un grondement sourd.


  
« Le gamin, il entre pas.


  
— J’te conseille sérieusement d’enlever ta sale patte de nazi de mon bras.


  
— Le gamin n’entre pas », répéta le videur, plus lentement, détachant chaque syllabe et resserrant son emprise.


  
Gabriel lâcha la main de son frère et intervint :


  
« Tu devrais vraiment enlever ta main de son bras, David. »


  
L’Aryen fixa l’enfant avec des yeux écarquillés et laissa retomber sa main. Son nez se mit à saigner comme cela arrivait lorsque Gabriel pénétrait de force dans l’esprit de ses victimes, malmenant les recoins du cortex cérébral pour dénicher l’information qu’il voulait. Gabriel tira sur la manche de son costume pour que le videur descende son visage à hauteur du sien.


  
« Laisse-moi passer, David », murmura-t-il à son oreille. Et il recueillit avec son doigt la goutte de sang qui coulait des narines du videur puis la porta à sa bouche.


  
David se redressa, déboussolé. La transpiration dégoulinait sur sa nuque, dégageant une odeur aussi entêtante que le sang. Seiko enfouit dans les poches de l’homme une liasse de billets d’un geste rapide. Le videur contempla les billets de cent euros qui dépassaient, puis les quatre visages blancs qui l’observaient, puis les billets…


  
« Je vous souhaite une bonne soirée », dit-il d’une voix tremblante, en s’effaçant.


  
Ils disparurent tour à tour derrière le rideau.


  
L’Aryen savait qu’il avait fait une erreur en leur accordant le droit d’entrer. Mais c’était comme s’ils ne lui avaient pas laissé le choix. Ses muscles étaient crispés, ses jambes chancelantes.


  
Dans l’entonnoir, les skinheads enjambaient la barrière. Il retrouva ses esprits et les repoussa dans la foule.


  
« Chacun son tour ! » aboya-t-il alors qu’on l’insultait. Il avait déjà presque oublié cet inquiétant garçonnet.


  

    *
  


  
Lily n’arriva pas à rejoindre le garçon triste. Elle le vit s’éloigner d’elle, sortir de l’entonnoir et monter les marches, s’élevant au-dessus de la foule, et elle l’admira comme s’il était une rock star sur scène. Il tenait à la main un enfant et elle se demanda pour quelles raisons il l’avait emmené.


  
Le garçon triste suivait un homme et une femme, presque aussi beaux et pâles que lui. Comme beaucoup ici, l’homme était un clone de Sid Vicious et sur son dos nu était tatoué le visage d’un bouffon grimaçant qui mit Lily mal à l’aise. On aurait dit que le bouffon la suivait du regard, qu’il se moquait de son incapacité à rejoindre le garçon triste.


  
Quelque chose n’allait pas. Le videur n’avait pas l’air de vouloir laisser l’enfant entrer et le punk se disputait avec lui. Lily ne put assister à la suite des événements, car une fille fut projetée sur elle et lui enfonça son coude dans le ventre. Devant, des skinheads poussaient les gens. Lily fut éjectée brutalement contre une barrière et en eut le souffle coupé. Elle reconnut la voix de Violaine qui criait son nom.


  
Le garçon triste et sa bande avaient disparu, avalés par le Bathory.


  
Lily fonça dans le tas, créant un chemin étroit mais suffisant pour permettre à sa silhouette mince de se faufiler.


  
Une main se posa sur son épaule. Violaine.


  
Lily lui attrapa le poignet et elles longèrent la barrière, oppressées. Lentement, les deux filles atteignirent les marches. Les sons provenant de l’intérieur leur parvinrent de manière plus distincte.


  
C’était leur tour. Elles allaient entrer. Enfin.


  
« Quel âge ?


  
— Dix-neuf et vingt ans, cria Violaine par-dessus les basses.


  
— Toi je veux bien croire, chérie, mais ta copine rousse, je suis pas sûr. »


  
Le videur n’existait pas, Lily n’entendait pas sa voix. Elle voulait entrer. Rejoindre le garçon triste.


  
« Carte d’identité, toutes les deux… »


  
Cette phrase tant redoutée par les adolescents du monde entier ramena Lily à la réalité et elle jeta un regard angoissé à Violaine. On peut pas être jetées maintenant. Faut qu’on aille à l’intérieur !


  
« Nous sommes avec le gars qui était accompagné du petit garçon ! » jeta Lily sans réfléchir.


  
Le visage du videur se décomposa.


  
« Bon… Entrez alors… C’est déjà payé… » balbutia-t-il.


  
Les deux filles n’eurent pas besoin qu’on le leur dise deux fois.


  
Elles soulevèrent le rideau, s’enfonçant dans la lueur bleutée. Devant elles se trouvait une porte au loquet représentant le buste du comte Dracula, la gueule ouverte sur deux crocs de métal. Elles la poussèrent.



  
VII


  
La musique, le bruit et le brasier étouffant des cigarettes leur explosèrent au visage. À côté de l’entrée, un couple impudique se tripotait tandis qu’un adolescent vomissait tripes et boyaux juste sous leur nez. Des transsexuels, enfermés dans des cages suspendues en plastique fluo, dansaient de façon obscène, la chair compressée dans des bandelettes de cuir qui ne cachaient pratiquement rien de leurs anatomies contrariées. Les clients se pressaient contre les barreaux luminescents pour essayer de les toucher, sans jamais y parvenir. Les créatures les narguaient, passant la langue sur leurs lèvres pulpeuses, lançant des œillades sensuelles et équivoques.


  
Un groupe se produisait sur la scène qui occupait tout un pan de la salle. Les musiciens étaient séparés du public par des barbelés aux pointes étincelantes. En face, le mur affichait un écran géant étalant des images morbides et clipesques d’animaux en décomposition, de suicidés dans leur baignoire, de sang rouge sur les crocs blancs de Christopher Lee, de corbeaux aux yeux verts ou de squelettes grimaçants… Au plafond, des mannequins figurant des cadavres pendaient au bout d’une corde, tournoyant dans le vide.


  
La piste de danse était bondée, les langues s’insinuaient dans les bouches et les doigts dans les culottes.


  
Au milieu de cette agitation, trois skinheads tapaient le crâne d’un travelo contre un mur et personne ne semblait vouloir lui venir en aide.


  
Le garçon triste n’était en vue nulle part.


  
Lily n’avait pas bougé, émerveillée par la décoration baroque de ce cabaret burlesque, par la profusion de dentelles, de voiles de soie rouge et transparente qui séparaient les pièces. Elle se laissa entraîner par Violaine, sentant à peine sa main dans la sienne, scrutant les gens à la recherche du beau visage androgyne. Elles contournèrent les danseurs pour se rapprocher de la scène. Le public des premiers rangs, composé principalement de crêtes noires, s’agitait en un pogo enragé, sautant en l’air et se cognant les uns aux autres.


  
La musique était à la fois violente et hantée. Lily se laissa séduire. Derrière les fils barbelés, le chanteur bougeait en rythme, agitant ses cheveux mauves, le front trempé de sueur. Il semblait en transe, fixant un point invisible, et, mystérieux, ânonnait dans son micro, sa voix suave presque couverte par la basse.


  
Quelqu’un souleva Lily et elle partit en slam au-dessus de la foule, portée par des centaines de mains amies. Elle ferma les yeux et s’abandonna.


  

    *
  


  
Ils s’étaient tous séparés. Bien plus simple de chasser en solo, les proies se méfiaient beaucoup moins d’un mec seul, même s’il était du genre loubard, comme J.F. Des connards se frottaient à lui, se mélangeaient dans une spirale de peaux luisantes et de parfums sanglants. Les yeux étaient hagards, les esprits voletaient au-dessus de la piste, défoncés à l’ecsta. Un camé se ramassa sur le sol, comme une grosse merde spongieuse. Il marcha sur ce fils de pute et lui cracha à la gueule.


  
Trop de skins dans la place, ça le dérangeait un peu. L’avait jamais pu blairer les fafs, réminiscences des années No Future, de l’ancienne guerre entre keupons et crânes rasés. Et les crânes rasés, y z’avaient malheureusement gagné, on ne comptait plus les véritables crêteux avec la bonne attitude et la vraie rage que sur les doigts de la main. L’allait falloir qu’il se bouffe du faf un de ces quatre pour rééquilibrer la balance…


  
Le club était quand même bien fichu, assez pour attirer pêle-mêle toutes les classes de l’underground. Le décor et les clients décalqués lui rappelaient le bon vieux Londres, sa ville à lui, et les soirées Batcave des années quatre-vingt, non loin de Carnaby Street. L’avait goûté là-bas le sang des premiers goths (avant même que ces nazes adoptent ce nom), l’avait vidé de leurs fluides les nostalgiques de Ziggy Stardust et du Glam, sucé jusqu’à la moelle les punks branchés de la grande métropole, au son de « Sharp Teeth, Pretty Teeth » des Specimen. Aucun club ne pourrait jamais reproduire l’ambiance de dingue qui avait régné à la Batcave. À l’époque, c’était frais, c’était nouveau. Mais au moins le Bathory avait le mérite d’essayer.


  
Les années quatre-vingt étaient rudement loin derrière J.F. et il se sentait le seul survivant réchappé de ces temps bénis. L’underground avait pris une tournure factice, sombré dans le compromis. Et si y avait bien une chose que J.F. pouvait pas saquer, c’était le compromis ! Londres lui manquait, terrible, comme si on l’avait amputé d’une partie de lui-même… Et le quartier où ils créchaient, Camden Town, le meilleur endroit au monde avec ses dealers pakistanais, ses keupons adeptes des concours de crêtes comme d’autres le sont des concours de bites, gagnant leur vie en se faisant mitrailler par les touristes et en brandissant des pancartes à la con ; le marché suffocant, les friperies, les bars clandestins qui restaient ouverts toute la nuit et le sang… Bordel ! Le goût incomparable du nectar qui coulait dans les veines de Londres…


  
Une petite greluche aux tifs colorés en rouge le bouscula. Pas trop moche, sapée comme au XVIIIe, elle avait le sourcil en accent circonflexe et des lentilles façon félin. Une paire de crocs en résine dépassait de ses lèvres, rajoutée sur ses véritables canines.


  
J.F. se poila. L’avait bu le sang de tellement de salopes dans son genre. Elles s’autoproclamaient vampyres, perdant leurs soirées sur des jeux de rôle minables ou à relire les bouquins de Anne Rice. Elles étaient si dociles, les bougresses, si heureuses qu’il les boulotte, elles ne couinaient jamais quand il les déchirait en deux et accueillaient la mort comme une putain de bénédiction. Et toutes ces salopes, elles avaient cru connement qu’elles se relèveraient de la tombe, comme dans un nanar de la Hammer, l’immortalité en poche. Mais J.F., il ne partageait pas son pouvoir. Encore moins avec des salopes…


  
La greluche lui sourit, toute tendre, dévoilant ses prothèses ridicules. J.F. lui colla un gros vent. Il voulait une proie qui lutterait contre lui ce soir, une grognasse qui chialerait lorsqu’il lui enfoncerait les chicots bien profond dans la moule ! Il voulait sentir la trouille sur ses papilles.


  
Il longea un grillage qui séparait la salle en deux, lorgnant avec intérêt les couples autour de lui, les lèvres soudées les unes aux autres alors que les langues se caressent et que les mains pétrissent la peau, la malmenant jusqu’à ce qu’elle devienne aussi écarlate qu’un morceau de bidoche.


  
Puis il s’accouda au comptoir collant de bière, en se donnant un air de Marlon Brando. Le parfum fort de l’alcool recouvrait un peu celui de la transpi. De là, il pouvait mater toute la salle et choisir sa future pitance à l’aise. Comme le gigantesque menu d’un bon fast-food. Sans qu’il y fasse gaffe, son pied battait de lui-même le rythme de la zic. Sur la scène, le Death Rock avait laissé sa place à l’Electro-Indus.


  
Le chanteur et ses musicos se la jouaient artistes peintres en se badigeonnant de peinture fluo des pieds à la tête. Ils se balançaient mutuellement des gerbes fuchsia, vertes ou bleu électrique, et adoptaient ensuite des attitudes figées, statues vivantes se tordant sous le feu des stroboscopes. De la frime quoi… Mais J.F. devait l’admettre, même si ça lui faisait mal au cul : la nouvelle génération savait au moins faire le show.


  
Les fragrances des cocktails sucrés lui montaient à la caboche. Il commençait à devenir taré au milieu de cette viande suintant par tous les pores ; quelques putes avaient leurs règles, excitant ses sens comme une chienne en chaleur tourmente tous les clébards du coin.


  
Le barman, un jeune con en combinaison de latex avec un tatouage facial plutôt cool – dragon chinois sur joue mal rasée – se ramena. Il nettoyait un verre à l’aide d’un chiffon crasseux qui puait le sperme. J.F. lui fit le coup de l’ignorance hautaine. Le barman l’interpella, sec :


  
« Hé toi ! Tu comptes consommer ? »


  
J.F. se retourna lentement vers lui.


  
« C’est dans mes intentions, ducon… Mais pas c’te merde que tu vends. »


  
Le barman laissa échapper un petit « connard » entre ses dents et partit servir un autre client.


  
Y avait quelques pétasses au comptoir – dont deux traves –, mais aucune ne retint l’attention de J.F. Elles étaient plutôt bandantes dans l’ensemble mais elles avaient toutes plus de trente balais alors qu’il voulait de la chair fraîche. L’idéal aurait été une môme de seize piges, pas plus. Une resquilleuse shootée aux prods qui aurait fugué de chez ses vieux, une petite fille négligée qui n’aurait pas eu les moyens de prendre un bain depuis quelques jours. Ça faisait plus de deux semaines qu’il ne s’était pas mis ce type de proie sous la dent.


  
À cette pensée, ses gencives se mirent à le picoter, et ses canines descendirent imperceptiblement, prêtes à l’emploi, aussi désireuses de se plonger dans la moiteur de la chair qu’une bite bien raide.


  

    *
  


  
Gabriel emprunta l’escalier en métal qui s’élevait en tournicotant jusqu’au toit en tôle du hangar. Les marches étaient fragiles et la ferraille rouillée crissait, même sous un poids aussi léger que le sien. Gabriel n’avait pas peur. Ce n’était pas une chute de quelques mètres qui pourrait venir à bout de sa très longue et redoutable existence. Il croisa des jeunes gens aux pupilles dilatées et aux mâchoires tordues en un rictus de bonheur factice, mais il n’en voulut pas : leur sang n’était pas pur, gâché par la MDMA. Il ne comprenait pas comment J.F. pouvait absorber toutes ces saletés chimiques. Il monta sur l’une des plates-formes qui surplombaient la salle, s’accoudant à la rambarde. De là, il repéra sa mère qui s’abreuvait insidieusement dans un coin sombre, dissimulée derrière un mur, tandis que ce crétin de J.F. cherchait une victime au bar. Son Grand Frère restait invisible, alors que la petite rousse qu’il avait repérée sautait sauvagement dans la fosse au rythme de cette musique insupportable pour des oreilles aussi sensibles que les siennes. Gabriel ne s’inquiéta pas pour son frère, sans doute observait-il sa future proie depuis une cachette quelconque.


  

    *
  


  
« Je meurs de soif ! » cria Lily à l’oreille de Violaine.


  
Elles étaient exténuées et trempées de sueur des pieds à la tête, un peu en retrait du pogo qu’elles n’avaient plus la force d’encaisser. Lily avait ôté sa chemise à carreaux pour la nouer autour de sa taille. L’eye-liner coulait lamentablement le long des joues de Violaine, traçant de longues traînées charbonneuses sur sa peau. Elle attrapa la main de Lily et l’entraîna hors de la fosse d’un pas sautillant, aussi survoltée que si elle avait pris des amphets. Ses doigts glissaient entre ceux de Lily.


  
La jeune fille scrutait chaque visage dans l’espoir d’apercevoir les grands yeux du garçon triste… En vain. Il semblait s’être évaporé. Tu ne le reverras jamais. L’image de son visage si fin devenait floue, elle n’était même plus certaine de l’avoir vraiment aperçu. Peut-être que tu l’as rêvé… comme t’as rêvé tes larmes et le froid qui t’a envahie. Non, t’as pas pu tout imaginer, décida-t-elle. C’était ça, ce que l’on ressent lorsqu’on tombe amoureux au premier regard ? Lily n’avait jamais entendu parler d’un tel phénomène. L’amour fait chaud au cœur d’habitude, il ne le glace pas d’un souffle aussi glacé que la mort.


  
Violaine poussa la porte taguée des toilettes.


  
« J’vais vérifier si j’ai besoin de changer de tampon…


  
— J’crois que j’me serais largement passée de cette information », répondit Lily en tirant la langue.


  
Violaine entra dans l’une des cabines et Lily resta seule en compagnie d’un groupe de punkettes qui se remaquillaient devant la glace en papotant. L’une des filles, dont la chevelure arborait trois couleurs différentes, versa le contenu d’un emballage de sucette sur le rebord du lavabo.


  
Des cristaux transparents.


  
Puis, la fille sortit une carte bleue de son sac et s’en servit pour les réduire en poudre. Elle sépara méticuleusement le tas en trois amas qu’elle fit glisser dans des feuilles à rouler, les entortillant pour en faire des parachutes. Elles avalèrent.


  
Lily les observait, les yeux ronds. Elle n’avait jamais pris de drogues dures et se contentait de fumer de l’herbe, fréquemment certes, mais ce n’était que de l’herbe. Elle se sentit naze face à ces filles plus expérimentées, vêtues comme de véritables guerrières. Le genre de filles qui impose le respect, le genre de fille que tu seras jamais.


  
Elle adopta une attitude décontractée en s’accoudant au lavabo, pour montrer ouvertement que la drogue ne la dérangeait pas. Mais aucune des filles ne prit la peine de remarquer sa présence. Tu es bien trop banale, totalement invisible à leurs yeux… Et elles sortirent des toilettes en gloussant, toujours aussi indifférentes.


  
Lily se mordit les lèvres, elle n’était qu’une petite idiote. Le Bathory semblait être un endroit en dehors des lois, une parenthèse où tout était permis, drogue, sexe et rock’n’roll. Et t’en profites pas…


  
La chasse d’eau retentit et Violaine sortit de la cabine. Elle se précipita au-devant du miroir et poussa un long gémissement en découvrant l’état de son maquillage répandu sur ses joues. Elle déballa en urgence la trousse de toilette qu’elle gardait toujours sur elle et entreprit de réparer les dégâts à grand renfort de poudre, de pinceaux et de rimmel.


  
« Au fait, t’as vu Maalik ? babilla-t-elle, ne remarquant pas la mine déconfite qu’affichait sa meilleure amie.


  
— Hein ?


  
— Salamandre…


  
— Non. Pas vu.


  
— Pas grave… C’est pas les mecs baisables qui manquent ce soir…


  
— Fais gaffe, quand même, les gars d’ici ne m’inspirent pas super confiance… la prévint Lily d’une voix éteinte.


  
— Tu m’enverras une alerte mail le jour où tu me trouveras un type pas trop con… »


  
Lily contempla son reflet dans la glace. Des yeux humides et injectés de sang lui rendirent son regard. Son visage était luisant, les bretelles de son soutien-gorge glissaient le long de ses bras. L’image que le miroir renvoyait à Lily semblait si différente de ce qu’elle était en réalité. T’es pas cette fille en tenue légère, cette petite pute aux prunelles vides et fatiguées.


  
« … J’serai hyper prudente, continuait Violaine. Faut pas que tu t’inquiètes pour moi… J’ai vraiment compris la leçon la dernière fois. Avec le sale coup que m’a fait ce bâtard… Je referai pas deux fois la même erreur…


  
— Je te préviens, la coupa Lily. C’était la dernière fois que je t’emmenais passer un test VIH…


  
— Y aura pas d’autres tests, y a pas de risques… Maintenant, je veux une relation sérieuse avec un mec sérieux qui cherchera pas à me tirer dans les chiottes sans capote au premier rencard. Le prochain qui se fout de ma gueule, il est pas encore né !


  
— Ben voyons… Tu dis toujours ça…


  
— Cette fois, j’ai bien appris la leçon… Les mecs qui craignent, maintenant, je les flaire à un kilomètre à la ronde ! » fanfaronna Violaine en tapotant son nez.


  
Lily ouvrit le robinet et laissa couler un peu d’eau sur son front fiévreux.


  
Soudain, elle poussa un cri. Le garçon triste se tenait juste derrière elle et la regardait dans le miroir, de ses prunelles emplies de ténèbres. Sa silhouette longiligne se découpait sur le blanc du carrelage. Il était si maigre, il semblait avoir autant de substance qu’un spectre. Lily se retourna.


  
Il n’y avait personne.


  
« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Violaine. On dirait que t’as vu un fantôme…


  
— Le… le garçon… Le garçon ! Il était là, dans le miroir ! Tu… tu l’as pas vu ?


  
— Quel garçon ? On est dans les toilettes des filles, y a aucun garçon ici.


  
— Mais… Mais… Laisse tomber… J’ai dû rêver…


  
— T’es sûre que ça va, Lily ? T’as pris des champis sans m’en parler ?


  
— Non, non. »


  
Elle fixa le miroir jusqu’à ce que ses rétines lui fassent mal. Mais le garçon ne réapparut pas.


  
Qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille, voilà que tu te mets à halluciner… Arrête de penser à ce mec, tu ne l’as vu que quelques secondes.


  
Violaine achevait de badigeonner sa bouche d’un baume noir qui invitait au baiser. Elle frotta ses lèvres épaisses l’une contre l’autre pour l’étaler de façon égale. Puis elle embrassa son reflet, dessinant un cœur sur la vitre. Elle s’admira quelques secondes, ajusta sa coiffure et se sourit.


  
« Encore plus canon qu’Elvira[ 1 ] ! » se félicita-t-elle.


  
Lily contemplait bêtement l’endroit où se trouvait le garçon triste quelques secondes plus tôt.


  
« On y retourne ? proposa Violaine, la coupant dans ses pensées.


  
— Vas-y, je te rejoins…


  
— Y a quelque chose qui va pas ?


  
— Non, non, tout va bien, j’ai juste chaud. Je vais rester ici un petit moment pour me rafraîchir.


  
— Comme tu veux… dit Violaine, un peu déçue. Tu me rejoins au bar ?


  
— D’accord. À toute. »


  
Violaine posa un baiser sur sa joue, y laissant une trace noire, et disparut par la porte.


  
Lily resta seule avec son reflet, ce reflet qui ne lui appartenait pas vraiment.


  
« Reviens… murmura-t-elle au miroir. Reviens… J’ai besoin de te parler ! J’sais que j’ai pas rêvé, t’étais bien là ! Et tu me feras pas croire que t’es un putain de fantôme ! »


  
T’es vraiment ridicule, voilà que tu parles toute seule à présent. Tu finiras folle comme ta mère !


  
Les larmes se mirent à couler sans qu’elle puisse les retenir. Elle ne savait même pas ce qui provoquait ses pleurs. Ressaisis-toi, quelqu’un pourrait entrer. Elle prit un morceau de papier toilette, s’essuya le coin des yeux et se moucha bruyamment. Elle contempla une dernière fois sa face d’épouvantail dans la glace puis sortit à la recherche de Violaine.


  

    
      [ 1 ] Icône gothique et vedette du film Elvira, Mistress of the Dark.
    

  



  
VIII


  
Lily dut attendre quelques secondes avant que ses pupilles ne se réhabituent à l’obscurité. Derrière les danseurs et les couples à la libido débridée, elle avisa la silhouette plantureuse de Violaine accoudée au bar, juchée sur un tabouret. Son amie était en grande discussion avec un punk tatoué au torse nu, riant aux éclats à chacune de ses paroles. Le type avait passé un bras autour des épaules de Violaine.


  
À mesure que Lily approchait, elle reconnut avec soulagement le bouffon grimaçant gravé sur la peau de son dos. Ce type devait savoir où se cachait le garçon triste, il n’y avait qu’à le lui demander.


  
« Ah, Lily, t’es là ! » s’exclama Violaine en l’apercevant. Elle avait le teint rose. « Je te présente J.F. ! Il débarque d’Angleterre ! »


  
Ce dernier accueillit Lily par un large sourire, trop large, le même que celui du Joker tatoué. Il donnait l’impression de s’être échappé d’un film en noir et blanc ; tout chez lui n’était que nuances mornes de gris, des cheveux jusqu’à la peau et les tatouages. Par instants, il passait en technicolor lorsque les stroboscopes se braquaient sur lui. Malgré cette particularité, il restait très attirant avec les chaînes cadenassées à son cou, les piercings à ses mamelons et son pantalon de cuir, fermé par une ceinture en zèbre, qui galbait ses jambes comme une seconde peau. Il avait le charisme archétypal et arrogant du mauvais garçon, et il en était conscient. Un fantasme ambulant pour fille à problèmes qui voulait faire chier ses parents.


  
« J.F. était en train de me raconter qu’à Londres, c’est encore plus dément qu’ici ! » dit Violaine, hystérique.


  
Elle regarda le punk avec candeur mais l’attention de celui-ci s’était focalisée sur la nouvelle arrivante.


  
« Tu nous rejoins, Lily ? » proposa-t-il. Sa voix était grave et sensuelle, une voix à laquelle il était difficile de dire non. Les anneaux à ses lèvres tressautaient lorsqu’il parlait, en un mouvement régulier et hypnotique. Il lâcha Violaine et alluma une cigarette avec un chouette Zippo d’un rose brillant, sur lequel était inscrit en lettres capitales Barbie est une pute.


  
Lily s’accouda au comptoir. Il ne cessait de lui sourire et d’apprécier les contours enfantins de sa poitrine et de son postérieur. Mais ses yeux gris cernés de crayon noir ne suivaient pas la courbe avenante et chaleureuse de sa bouche. Ils étaient glacials.


  
Violaine tenta de ramener l’attention à elle en tirant sur son corset afin que son énorme poitrine déborde un peu plus. Lily crut que l’un de ses seins allait sauter du soutien-gorge comme un bouchon de champagne. Mais J.F. ne se préoccupait plus vraiment de la jeune gothique.


  
« T’es vraiment trop jolie… À croquer même… » dit-il à Lily.


  
Les yeux de Violaine devinrent noirs de jalousie alors que ses lèvres se pinçaient. Le visage de Lily s’empourpra de honte.


  
« Le sang te monte aux joues, petite fille… » remarqua J.F. en se penchant davantage vers elle.


  
De quel droit il se permet de t’appeler petite fille, ce con ? Elle se sentait transpercée de part en part, comme s’il pouvait voir jusqu'à ses os, la même sensation que lorsque le garçon triste l’avait observée dans la foule. L’adolescente s’écarta de quelques pas.


  
« T’as perdu ta langue ? continua J.F. en levant un sourcil, qu’il avait percé d’une épingle à nourrice.


  
— Les petites filles, ça parle pas aux inconnus », répliqua Lily d’une voix sèche pour le moucher.


  
J.F. ricana doucement en expulsant sa fumée de cigarette par les narines, comme un taureau.


  
« C’est qu’elle a de la repartie en plus ! Si j’te file mon Zippo, ma mignonne, on sera plus des inconnus. J’ai vu de quelle manière tu le matais. » Il lui fourra le briquet rose dans la main. « Prends-le, je m’en fous. C’est un briquet de gonzesse, de toute façon. »


  
Ses doigts froids effleurèrent la paume de Lily et elle tressaillit. Violaine sembla défaillir de colère.


  
Lily tenta de se concentrer sur autre chose, et s’intéressa à la performance qui avait lieu sur scène. La femme, suspendue par des crochets plantés dans la chair de son dos, était nue sous ses tatouages et son masque de latex. Elle exhibait son entrejambe épilé en gesticulant, tandis que sa peau se détendait comme un élastique. Lily se dit que ce devait être douloureux.


  
« Hé, les filles, vous savez quel est le groupe préféré de Marie Trintignant ? demanda J.F. pour capter son attention.


  
— J’sais pas, Noir Désir peut-être…


  
— Non, t’as tout faux, poupée, c’est Supertramp ! » Il semblait satisfait par le mauvais goût de sa propre blague. « Marrant, hein ? »


  
Lily acquiesça poliment alors que Violaine pouffait sans aucune retenue. Lily n’était même pas sûre qu’elle ait vraiment compris.


  
« Allez, laissez-moi vous offrir un verre », dit J.F. La demande avait des airs d’ordre.


  
« C’est vraiment super adorable de ta part… » dit Violaine avec empressement, se serrant contre lui pour signifier qu’il lui appartenait. Mais Lily n’avait aucune intention de faire de la concurrence à son amie. Le seul qui l’intéressait, c’était le garçon triste. J.F. parcourut du doigt la liste des cocktails affichée au comptoir, puis il interpella le barman.


  
« Deux Cauchemars de Dracula pour les p’tites demoiselles !


  
— Et toi, tu prends toujours rien ? » demanda le barman, un tic nerveux lui déformant la mâchoire et distordant le dragon dont elle était ornée. Il ne semblait vraiment pas apprécier J.F., à croire qu’ils se connaissaient déjà.


  
« Un Bloody Mary… »


  
Le barman s’exécuta en râlant et Lily observa ses gestes rapides et précis alors qu’il concoctait les mélanges. Le Cauchemar de Dracula devait son nom à un dentier de vampire en confiserie qu’on laissait fondre au fond d’une substance rosée et pétillante. Le barman posa les cocktails brutalement devant eux et des gerbes roses et rouges giclèrent sur le comptoir. J.F. tendit du bout des doigts un billet de cent euros que l’autre lui arracha.


  
« Garde la monnaie, j’en ai plein d’autres comme ça, à la maison. »


  
Le barman contempla le billet d’un air méfiant, puis l’empocha, déboussolé. Il remercia J.F. d’un imperceptible signe de tête, mais Lily voyait bien qu’il se faisait violence et que cela lui coûtait un peu de sa fierté.


  
Les deux filles examinèrent leurs shooters avec curiosité. Violaine s’empressa de retirer le dentier en sucre et de l’enfourner dans sa bouche. Lily renifla le mélange précautionneusement. Ça sentait le malabar. Des grosses bulles d’air éclataient à la surface tandis que le bonbon se dissolvait. Écœurant… Violaine jouait avec le dentier, le mâchonnait et faisait des grimaces pleines de canines, puis elle avala son shooter d’un trait. Lily hésitait toujours.


  
« C’est fait pour être bu, tu sais, pas pour être regardé… » se moqua J.F. Il s’humecta les lèvres d’une langue vivace.


  
Vexée, Lily avala une première gorgée qui lui brûla la gorge. Elle manqua s’étouffer et toussa. J.F. l’observait avec attention comme si chacun de ses gestes était une curiosité.


  
« T’as pas l’habitude de boire ?


  
— Merde, fiche-moi la paix.


  
— Sa mère est alcoolique, expliqua Violaine. Lily ne boit jamais rien de peur de finir comme elle !


  
— Merci de dévoiler ma vie privée… s’insurgea Lily, trahie.


  
— T’aurais pas un bédo ? demanda Violaine à J.F. en battant des cils, ignorant la remarque de son amie.


  
— J’ai beaucoup mieux pour toi, chérie… »


  
Il jeta le mégot qu’il avait aux lèvres, attrapa la nuque de Violaine et l’attira à lui, enfouissant son nez dans la chevelure teinte en noir pour en humer le parfum. Lily observa avec effroi ses narines se dilater comme celles d’un loup reniflant sa proie. Puis il approcha sa bouche de celle de Violaine. Lily vit qu’il la dévorait des yeux comme s’il allait la sauter ici même, sur le comptoir, et à observer la façon dont elle réagissait en se pressant contre lui et en pétrissant les muscles nerveux de ses bras, elle ne se serait pas opposée à cette idée. Il faisait ce qu’il voulait d’elle. Finalement, il darda sa langue et lécha les lèvres noires de Violaine jusqu’à ce qu’elles reprennent leur couleur naturelle.


  
Le Bloody Mary trônait toujours sur le comptoir, il n’y avait pas touché.


  
Lily détourna pudiquement le regard au moment où leurs deux langues s’entremêlèrent comme des serpents roses, mais elle entendait toujours les bruits de succion qu’ils produisaient malgré le boucan régnant autour d’eux.


  
En cet instant, elle aurait voulu partir loin de là et les laisser se nettoyer mutuellement les amygdales en toute intimité.


  
Tu peux pas, t’as besoin de J.F., il sait où est le garçon triste. Et puis, elle se sentait surtout coupable d’abandonner sa meilleure amie au bras de ce type. Violaine n’avait jamais été capable de prendre les bonnes décisions seule, elle comptait sur Lily pour la protéger et l’empêcher de faire des choses qu’elle pourrait regretter le lendemain. C’était leur pacte.


  
Sur scène, une obèse à la peau brune dévoilait ses bourrelets un à un, dans un numéro d’effeuillage lascif. Un géant difforme vint ensuite planter de longues aiguilles dans son fessier adipeux.


  
Les bouches de J.F. et Violaine se séparèrent enfin. Son amie respirait en hoquetant, tentant de reprendre son souffle tandis que J.F. fermait les yeux comme pour mieux apprécier le baiser. Lorsqu’il les rouvrit, ils se dirigèrent vers Lily, pâles et moqueurs.


  
« T’es gênée que j’bécote ta copine devant toi, Lily ? »


  
Elle ne sut pas quoi répondre.


  
« Est-ce que quelqu’un t’a déjà embrassée, Lily ? »


  
L’expression de J.F. était redevenue sérieuse, presque lascive. Il jouait distraitement avec l’anneau de son mamelon gauche. Ses iris brillaient comme la braise dans la pénombre.


  
« Non… » avoua-t-elle malgré elle. Bon Dieu, pourquoi t’as dit ça ?


  
« Ce soir, on va y remédier », annonça-t-il.


  
Lily avala difficilement sa salive. Non, mais pour qui il se prend ?


  
« Dans tes rêves !


  
— Fais bien attention à c’que tu vas dire, petite fille… Chacune de tes réponses te rend plus appétissante à mes yeux.


  
— J’vais me barrer, j’en ai marre de ton petit jeu !


  
— Non, tu vas foutrement rester ici, dit-il en lui bloquant le passage de son corps.


  
— Dis-moi où est ton pote au long manteau ! » exigea-t-elle, se plantant devant lui.


  
J.F. éclata de rire, un peu surpris. Il avait un rire généreux et agréable, un rire contagieux. L’expression de Lily se radoucit.


  
« J’vais te le dire où il se planque, t’as ma putain de parole, mais faut d’abord que vous fassiez quelque chose pour moi, mes mignonnes… »


  
Il sortit un petit sachet plastique contenant deux pilules, une bleue et une rouge.


  
« C’est du chantage », murmura Lily entre ses dents.


  
J.F. déposa les pilules au creux de leurs mains, aussi grandiloquent qu’un prêtre donnant l’hostie à ses fidèles.


  
« L’une fait grandir, l’autre rétrécir… »


  
Violaine s’esclaffa et avala la rouge sans se poser de questions avec une gorgée du Bloody Mary. Lily la regarda faire, horrifiée. Elle sentait qu’un piège gigantesque était en train de se refermer sur elles.


  
« Laisse-toi tenter, Lily. Petite fille doit un jour devenir grande.


  
— Allez, lâche-toi ! T’es trop coincée ! s’exclama Violaine.


  
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? » La voix de Lily tremblait.


  
« Rien de bien méchant, chérie. Ça t’aidera à te relaxer un peu… »


  
Les yeux incolores de J.F. ne cillaient jamais.


  
« Pourquoi t’en prends pas aussi ?


  
— J’me suis défoncé à quelque chose de bien plus puissant avant de partir. Prends-le, c’est un cadeau. Tu crains rien…


  
— Arrête de te comporter comme une gamine, Lily. J’en ai pris et j’en suis pas morte, j’me sens bien ! renchérit Violaine.


  
— Et après, tu jures de me révéler où il se trouve ?


  
— J’te l’ai dit, t’as ma parole. »


  
La voix de J.F. était délicieusement envoûtante, Lily avait bien envie de croire ce que lui murmuraient ses yeux gris. Tu ne crains rien, rien du tout. Jusqu’à quel point était-elle prête à aller pour retrouver le garçon triste ?


  
« T’as qu’une seule vie, Lily, profites-en avant qu’il ne soit trop tard…


  
— Où il est ? » insista-t-elle.


  
Mais il ne lui répondit pas, seules les flammes grises dans ses yeux parlaient. Prends la pilule, ordonnaient-elles.


  
« Sexe, drogue et rock’n’roll, hein ? », murmura Lily en portant la drogue à ses lèvres. Sexe, drogue et rock’n’roll, confirmèrent les yeux de J.F.


  
Violaine lui tendit son shooter avec un sourire encourageant. Elle ingurgita la pilule bleue avec le liquide brûlant et sucré, et sentit qu’elle appartenait à la foule de marginaux qui l’entourait, qu’elle faisait partie d’un tout. Elle ne toussa pas cette fois-ci. Violaine applaudit en gloussant. Lily déglutit avec difficulté et sentit la masse de la pilule descendre le long de son œsophage. Un goût de médoc. J.F. jubilait.


  
« Rapproche-toi de moi, Lily, j’te trouve bien loin…


  
— Je me trouve très bien là où je suis. »


  
Mais qu’est-ce que t’as fait au juste ? Elle regrettait déjà.


  
« Dis-moi maintenant, exigea-t-elle. Ton ami…


  
— Oui, petite fille ?


  
— Tu sais où il se trouve ton ami ?


  
— Quel ami ? »


  
Ses doigts caressaient distraitement la gorge de Violaine.


  
« Celui aux yeux immenses, putain… celui qui tenait à la main un petit garçon.


  
— Il te plaît grave, pas vrai ? »


  
Lily baissa les yeux.


  
« Écoute, petite fille, j’te dirai où qu’il est si…


  
— Si quoi ? J’ai déjà fait tout ce que tu m’as demandé !


  
— Si tu m’donnes un p’tit bisou. »


  
Elle détourna la tête. Voilà qu’il continuait à s’amuser avec elle. Elle ne s’abaisserait pas à cela, jamais…


  
Mais J.F. se saisit de son menton. Ses doigts s’enfonçaient douloureusement dans la chair de Lily.


  
« Viens ici, jolie petite fille. Y a pas de raison de flipper comme ça…


  
— Lâche-moi, connard, ou tu vas le regretter !


  
— Arrête, J.F. ! Tu lui fais mal ! » cria Violaine en s’accrochant au bras du punk pour le faire lâcher prise. Mais elle avait beau y mettre toutes ses forces, le bras ne bougea pas d’un millimètre.


  
J.F. approcha sa tête de celle de Lily. Ses yeux se plantèrent dans les siens, telles deux vrilles cherchant à les percer. Lily se débattait si fort qu’elle crut bien que les tendons de son cou allaient se déchirer. Les doigts de J.F. remontèrent de quelques centimètres et appuyèrent sur ses joues jusqu’à ce qu’elle ouvre les mâchoires. Elle était à la merci du punk, la bouche béante, attendant qu’il y insère sa langue. Le barman essaya de lui venir en aide, mais il semblait aussi impuissant que Violaine. Elle sentait l’haleine de J.F. sur son visage, son souffle à l’odeur étrange, une odeur de pourriture capiteuse et de tabac qui vous repoussait autant qu’elle vous attirait.


  
« Tu m’excites grave, petite fille. T’as pas idée à quel point », lui chuchota-t-il au creux de l’oreille.


  
Lily lui cracha dessus. Il rit et essuya le jet de salive avec deux doigts puis les porta à sa bouche, les suçant longuement.


  
Puis il se rua sur elle et elle ferma les paupières, terrifiée.


  

    *
  


  
Mais rien ne se passa.


  
Lily ouvrit timidement les yeux.


  
Le garçon triste était derrière J.F. et le tenait fermement. Ses cheveux dissimulaient la moitié de son visage, et son œil visible était braqué sur Lily. Il se colla contre J.F., à la manière d’un amant, une main sur sa joue, et lui murmura quelque chose à l’oreille. Le punk acquiesça avec un sourire vicieux.


  
Puis le garçon triste attrapa Lily par les épaules et lui dit qu’il l’emmenait loin de J.F. La jeune fille le suivit docilement, encore sous le choc. Elle se retourna et vit J.F. qui lui disait au revoir d’un signe ironique de la main. Son sauveur installa Lily avec précaution sur un fauteuil rouge à l’opposé du bar et s’assit en face d’elle.


  
Lily ne savait plus si tout ceci était réel ou pas. C’est bien trop beau pour être vrai ! La pilule bleue a eu un effet fulgurant et t’es de nouveau en train d’halluciner…


  
Le garçon triste n’avait plus rien de triste. Ses grands yeux rayonnaient. Ils étaient d’un violet transparent, comme peints à l’aquarelle. Il écarta l’une des mèches rebelles qui lui voilaient le front et la replaça derrière son oreille. Une seconde plus tard, elle retombait.


  
« Je m’appelle Damian. »


  
Il le prononçait Damiane, en détachant chaque syllabe. Lily reconnut un léger accent italien dans son phrasé.


  
« Lily… dit-elle d’une voix à peine audible.


  
— Je te prie d’excuser l’attitude de mon ami, Lily, il se croit encore à l’âge des cavernes. Et… il a beaucoup trop bu. Je suis navré de ce qui est arrivé. »


  
Les paroles de Damian, chantantes et sucrées comme une pomme d’amour, semblaient venir d’une autre dimension et se répercutaient en écho dans le crâne de Lily.


  
« T’excuse pas pour lui… et puis, j’ai connu pire », réussit-elle à articuler.


  
Une chaleur bizarre envahissait sa poitrine. Les battements de son cœur accéléraient. Une barre appuyait sur sa nuque, comprimait son cerveau.


  
La pièce tournait étrangement autour des prunelles de Damian. Le violet était ourlé de rouge et Lily découvrit plus bas les monstrueux cernes bleuâtres qui le soulignaient. Comme si le feu des iris avait consumé la chair autour pour briller plus intensément encore.


  
Damian était malade, c’était évident. Comment avait-elle pu ne pas s’en apercevoir plus tôt ? Et il n’y avait pas que ces inquiétants cernes : la peau, aussi translucide que la soie, était tendue à craquer sur les os de ses pommettes. Lily pouvait compter les veinules bleues en dessous. Si elle tendait la main pour le toucher, il se briserait en éclats de verre. Pourtant, ses yeux et sa voix donnaient l’illusion de la santé. Avait-il un cancer, le sida ou une saloperie dans le genre ?


  
« Tu vas mourir ? » interrogea Lily.


  
C’était sorti tout seul. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait eu l’indélicatesse de poser cette question. Il rit doucement, sans s’offusquer.


  
« Non. Tu as le pouvoir de me guérir…


  
— Comment ? »


  
Elle venait juste de le trouver, elle ne voulait pas le perdre si vite…


  
Damian lui adressa un sourire énigmatique. Il n’avait aucune virilité en lui. Que de la douceur et de la grâce.


  
« Tu le sauras bien assez tôt. »


  
Elle fut prise de vertiges. Pourquoi t’as accepté cette pilule ? Est-ce que Violaine ressent les mêmes effets en ce moment ?


  
« Oh bordel ! Violaine ! Où elle est ? » s’écria-t-elle en se levant d’un bond.


  
Elle chancela et manqua retomber dans son siège. Mais son chevalier servant était déjà derrière elle et ses bras lestes et puissants la rattrapèrent. Elle se retourna vers le bar, mais J.F. et son amie avaient disparu.


  
« Calme-toi, Violaine va très bien… »


  
Sa voix était si rassurante, elle berçait Lily, elle était la digue à laquelle elle s’accrochait dans les eaux tumultueuses qui se déchaînaient dans son crâne.


  
« Mais… Elle est restée avec lui, il va lui faire du mal… Il est mauvais… »


  
Les mots restaient coincés au fond de sa gorge et luttaient pour en sortir.


  
— Tout va bien, Lily. Il ne va rien lui arriver… Détends-toi. Viens danser avec moi… »


  
Les prunelles de Damian disaient la même chose que celles de J.F. : Tu ne crains rien, tu es en sécurité.


  
Il attrapa fermement la main de Lily et la mena au milieu des corps se trémoussant au son de la boîte à rythmes. Elle frémit au contact de ses doigts glacés.


  
Bientôt, elle oublia Violaine, son inquiétude, et se sentit gagnée par la frénésie de la danse ; elle avait envie de bouger, de sauter en l’air, de se fondre dans la musique, de ne faire qu’un avec la masse humaine. Les mouvements surréalistes de Damian étaient saccadés par la lumière épileptique des stroboscopes. Il apparaissait et disparaissait suivant la fantaisie des flashes lumineux, tantôt inexpressif, tantôt séducteur. Lily cligna des paupières. Tangible et imaginaire se mêlaient en Damian sans qu’elle ne puisse faire la part des choses. Il était là, collé tout contre elle. Puis le noir. Un quart de seconde plus tard, il réapparaissait ailleurs et alors ses mains surgissaient de l’obscurité, happant Lily pour l’amener à lui.


  
Ce ne fut que lorsque la jeune fille faillit s’effondrer qu’elle s’aperçut qu’elle avait cessé de respirer.


  
« Tu ressembles à quelqu’un que j’ai connu, il y a très longtemps… » lui confia-t-il à l’oreille en la soutenant, ses yeux immenses comme des doigts sur elle, en elle.


  
Ses paroles n’avaient plus aucun sens, Lily baignait dans une sueur fiévreuse. Elle avait l’impression d’étouffer, que sa propre carcasse l’enserrait pour l’empêcher de reprendre son souffle.


  
« J’ai chaud… gémit-elle.


  
— Alors, serre-toi contre moi… Réchauffe-moi. »


  
Il ouvrit son manteau puis déboutonna délicatement sa chemise, dévoilant son torse d’une pâleur terreuse. Lily appuya sa joue sur cette peau décharnée et glacée. L’adolescente se pressa plus fort contre cette source de fraîcheur. Il sentait comme le doudou qu’elle suçotait enfant, une odeur de salive douceâtre, rassurante. La fièvre quitta son corps à mesure que Damian se réchauffait à son contact. Des doigts massaient les tendons de sa gorge.


  
« Tu vois… Tu as le pouvoir de me guérir », susurra-t-il.


  
Il s’éloigna d’elle, malicieux.


  
« Suis-moi, je t’emmène dehors prendre l’air. »


  
Elle le talonna en titubant, et chaque pas était un défi lancé aux lois de la pesanteur. Elle aurait aimé qu’il la soutienne, mais il se faufilait entre les corps, ombre passagère, semblant avoir oublié son existence, jusqu’à disparaître de son champ de vision, de plus en plus flou. Elle mobilisa ses dernières forces pour le rattraper, poussant les gens sans réellement les voir, et sans qu’elle sache comment, l’air frais de la nuit caressa son visage.


  
Des mains se saisirent d’elle par-derrière et elle sursauta puis pleura de soulagement lorsque les cheveux de Damian lui caressèrent les épaules.


  
« J’ai cru que je t’avais perdu… » sanglota-t-elle.


  
Il scruta les environs, comme pour vérifier qu’ils étaient seuls, puis il contraignit l’adolescente à le suivre en tirant sur son bras. Elle peinait à imiter ses longues enjambées.


  
« Où on va ? »


  
Damian ne répondit pas. Qu’est-ce que t’as fait de mal ? Pourquoi est-ce qu’il est devenu aussi distant tout à coup ?


  
Ils contournèrent le hangar qui abritait le Bathory et s’engagèrent dans une ruelle qui finissait en un cul-de-sac peu avenant, où des poubelles s’entassaient.


  
« Tu… T’es sûr de vouloir aller par là ? »


  
L’excitation redescendait sous l’effet de la frayeur. Quelque part, au fond de l’esprit de l’adolescente, une petite voix luttait contre la torpeur pour l’avertir qu’elle était droguée et sans défense en compagnie d’un garçon qu’elle ne connaissait que depuis quelques minutes.


  
« J’crois que j’vais retourner à l’intérieur… Si ça te dérange pas, bredouilla Lily, espérant qu’il veuille bien lâcher sa main.


  
— C’est beaucoup plus calme ici… Reste, je t’en prie. »


  
Ses grands yeux améthyste recommencèrent à chuchoter en silence : Tu ne crains absolument rien.


  
La petite voix dans la tête de Lily se tut, remplacée par ce message apaisant. Elle le suivit dans la ruelle, aussi inconsciente qu’une vache menée à l’abattoir.


  

    *
  


  
J.F. embrassait Violaine comme jamais personne ne l’avait embrassée. Ses baisers étaient dévorants, il cherchait à absorber sa langue et ses lèvres, à l’absorber tout entière. Il la désirait violemment.


  
Dans les toilettes pour hommes, un garçon fluet pissait dans les urinoirs. J.F. lui ordonna de dégager. Il emmena Violaine dans les seuls WC fermés et la plaqua sans douceur contre le mur de carrelage glacial. Elle frissonna. Une odeur d’urine flottait dans l’air et des morceaux de papier toilette à la couleur douteuse traînaient par terre. Violaine s’en foutait. La tête lui tournait, pleine d’étoiles.


  
J.F. caressa ses fesses. Ses mains étaient aussi froides que le carrelage. Violaine huma le parfum de sa peau. Elle s’attendait à respirer une odeur musquée et virile mais elle sentit autre chose : J.F. sentait comme Lily. Ou comme les crins du poney shetland qu’elle montait petite fille. Oui, une odeur familière.


  
Il défit d’une main agile le collier à pointes qui enserrait le cou de la jeune gothique et il tomba au sol avec un tintement de métal. Puis il enfouit son nez dans ses seins, les libérant de leur carcan de dentelles. Sa bouche chercha les mamelons, les suça, ses dents se refermèrent sur la pointe dressée des tétons et tirèrent dessus, provoquant une douleur délicieuse.


  
La peau blanche de J.F. irradiait sous les halogènes. De fines cicatrices parcouraient son épiderme, formant des motifs compliqués et parfois des lettres ou des phrases entières dont elle ne réussit pas à déchiffrer le sens. La main de Violaine descendit le long de ses abdominaux, tenta de défaire sa ceinture en imitation zèbre, de s’immiscer dans son pantalon. Mais il lui prit fermement le poignet.


  
« Sois pas si pressée… Laisse-moi prendre mon pied autrement… »


  
J.F. tomba lentement à genoux et embrassa le faux cuir de sa mini-jupe. Ses doigts remontaient le long des cuisses de Violaine. Elle frémit de désir.


  
« Attends… murmura-t-elle. J’ai mes règles… »


  
Il leva vers elle des yeux étincelants.


  
« J’suis déjà au courant. »


  
Ses mains se faufilaient déjà sous la culotte, saisissant le fil du tampon. Il le retira d’un coup sec et le fit pendouiller devant ses yeux. Le bout du tampon était imbibé d’un sang cuivré. Il darda sa langue et le lécha avidement. Violaine laissa échapper un hoquet de stupeur. Il suçait maintenant le tampon comme une glace. Et elle en fut excitée malgré elle.


  
 


  
J.F. recracha le tampon et enfouit sa tête sous la jupe de l’adolescente, écartant sa culotte. Les piercings effleurèrent son clito. Elle sentit son souffle alors qu’il humait avec délectation son odeur.


  
La langue s’affairait avec adresse, les doigts titillaient les points les plus sensibles. Il savait exactement ce qu’elle aimait, devinait ses envies. Puis la langue avide pénétra son ventre, lapant ses entrailles, provoquant d’incroyables décharges de plaisir. Il s’enfonçait au plus profond de sa fente, avalant ses fluides et son sang menstruel avec délice ; elle pouvait entendre le bruit de sa déglutition.


  
Il était assurément l’être le plus dégueulasse qu’elle eût jamais rencontré, mais pour le moment, il lui procurait l’orgasme le plus intense de sa courte existence. Une piqûre par-dessus la jouissance. Et il avala de plus belle, la suçant inlassablement. Elle se voyait flotter, elle ne ressentait plus son corps, juste le contact de la langue en elle.


  
Puis il se redressa. Son visage était maculé de résidus visqueux et brunâtres et un mince filet de sang s’écoulait entre ses lèvres. Violaine baissa les yeux. Ses bas et ses cuisses n’étaient plus que traînées poisseuses. Il y avait beaucoup trop de sang. L’excitation redescendit d’un coup. Les étoiles s’éteignirent dans sa tête et elle tomba comme une masse sur la cuvette des toilettes, sa poitrine et sa toison pubienne dénudées.


  
« Putain, qu’est-ce que tu m’as fait ? » s’affola-t-elle.


  
Une main blanche lui recouvrit la bouche. J.F. sourit largement, dévoilant des gencives aussi roses que la chair à vif et elle remarqua ses dents, acérées comme des Opinel, tachées de sang.


  
Tout ce sang.


  
La pièce vacillait autour d’elle, elle était si faible.


  
Tout ce sang. Ton sang.


  
Les yeux gris se moquaient d’elle.


  
Le carrelage blanc éclaboussé de rouge.


  
Elle allait s’évanouir. Il l’observait, indifférent. Violaine crut voir un fin réseau de veinules écarlates apparaître sous sa peau.


  
La porte des toilettes s’ouvrit. Une Asiatique apparut. Quelqu’un va te sauver ! Mais au lieu d’appeler à l’aide, elle se jeta sur J.F. et lécha son visage ensanglanté.


  
« Au secours ! appela Violaine d’une voix faible. Lily… Quelqu’un… »


  
Mais J.F. lui introduisait déjà sa langue dans la bouche pour la faire taire, l’enfonçant jusque dans les amygdales. Elle eut l’impression que la langue allait l’étouffer ; la bile et l’alcool remontèrent dans son œsophage et elle crut qu’elle allait s’étrangler avec son propre dégueulis.


  
Puis les dents se refermèrent sur la langue de Violaine et la sectionnèrent d’un coup sec. Elle aurait voulu hurler de douleur mais elle ne pouvait plus. J.F. mâchonnait le bout de viande comme un chewing-gum et un lambeau pendouillait entre ses lèvres, gouttant sur son menton. Un lambeau de la chair de Violaine, un morceau de son corps, de sa… langue.


  
Les larmes roulèrent en silence le long de ses joues. Un voile gris se déposa sur ses yeux et elle se laissa sombrer dans une torpeur libératrice, fuyant la souffrance, de plus en plus lointaine.


  

    *
  


  
Damian adossa Lily contre le grillage qui bordait la ruelle. Les veines bleues de son torse à moitié dénudé ressortaient avec une netteté obscène. Il semblait n’être qu’os blancs mis à nu, sans qu’il n’y ait aucune substance, aucune chair attachée autour. Lorsque ses lèvres approchèrent celles de Lily, elle prit peur.


  
« On… on devrait pas…


  
— Que t’arrive-t-il ?


  
— C’est que… C’est pas trop mon genre de faire ça.


  
— Tu sens si bon… » murmura-t-il en inhalant le parfum de son cou. L’haleine froide contre sa peau provoquait de savoureux frissons.


  
« Laisse-toi faire, Lily, tout ira bien…


  
— Mais… je sais pas… embrasser… »


  
Les doigts arachnéens lui emprisonnèrent le visage.


  
« Ce n’est vraiment pas un problème, je t’assure. »


  
Et il déposa un baiser sur sa bouche. Ses lèvres se réchauffèrent au contact de celles de Lily, brûlantes du désir qu’il éveillait en elle. Une saveur amère emplit le palais de la jeune fille, laissant un arrière-goût de viande faisandée.


  
Leurs deux langues s’entremêlèrent, celle de Damian caressant habilement la sienne, légère et insaisissable. Des sensations encore jamais éprouvées traversèrent le ventre de Lily. Damian lui suçait la bouche avec une frénésie déraisonnable. Le baiser s’éternisa. Lily commençait à suffoquer. Mais il la lâcha avant qu’elle manque vraiment d’air.


  
Elle hoqueta quelques secondes tandis qu’il léchait la pellicule de sueur séchée qui recouvrait son front et ses joues en poussant de petits soupirs de satisfaction. La pointe de sa langue chatouillait l’adolescente. Ses mains furtives descendirent le long des hanches de Lily puis s’infiltrèrent sous son jean. Elle n’avait plus la volonté de lui demander d’arrêter, elle était à lui, totalement à lui, il pourrait lui faire ce qu’il voulait. Pour la première fois de sa vie, elle désirait qu’un homme la touche.


  
Les doigts froids de Damian caressèrent le duvet entre ses cuisses, puis se glissèrent dans son intimité étroite et elle s’arc-bouta contre lui, secouée par des spasmes de jouissance qu’elle n’aurait jamais cru concevables. Le plaisir prenait possession du moindre de ses nerfs tandis que Damian lui attirait à nouveau la langue dans sa bouche, plus violemment cette fois. Il lui mordit la lèvre jusqu’au sang, et la saveur cuivrée se déversa dans la gorge de Lily. Il aspira avec une passion vorace, poussant des grognements de joie animale. Lily lui rendit son baiser, bien que troublée par cet accès de bestialité. Puis il retira la main de sa culotte et suça avec volupté ses longs doigts brillants au clair de lune, humides du plaisir qui s’était écoulé d’elle.


  
« Tu es une enfant délicieuse… » chuchota-t-il en posant ses lèvres sur sa gorge. Et Lily poussa un cri alors qu’il lui plantait brusquement les dents dans la chair.


  
« Ça ne fera plus mal, je te le promets… Détends-toi », dit-il d’une voix étouffée alors que Lily pouvait sentir le contour des pointes dans sa jugulaire.


  
Une douleur noire lui paralysait la nuque. Il l’enveloppa de ses bras pour l’empêcher de se débattre, puis retira ses dents. Un filet de sang chaud coula le long du cou de l’adolescente, comme une plume que l’on passe sur la peau.


  
« Ce n’est rien, lui dit-il à l’oreille, tentant de la calmer. Tout va bien… Je dois le faire pour guérir… Tu vas aimer cela, encore plus que le reste… Abandonne-toi à moi, ne résiste pas… »


  
Lily obéit à sa voix rassurante et détendit ses muscles contractés par la souffrance. Il posa ses lèvres contre l’entaille et sa langue courut sur les contours de la plaie, aussi douce qu’un pansement de velours. La sensation de brûlure s’estompa, et lorsqu’il replongea ses crocs, Lily ne perçut qu’un picotement lointain. Puis il se mit à pomper avec vigueur.


  
Ce fut comme si elle se laissait entraîner par un courant d’eau fraîche. L’onde la berçait. Elle se noyait, soulevée par la mélodie des battements de son propre cœur qui enflait, enflait. Un million de petites fourmis parcouraient ses veines, et elle fut secouée d’un tremblement orgasmique alors qu’elle ne sentait plus ses extrémités. Elle était reliée à lui, ils ne faisaient qu’un, et chaque fois que les incisives bougeaient dans la chair, il lui arrachait un gémissement d’extase honteuse…


  
Les doigts de Damian pétrissaient son cuir chevelu. Elle entendait ses râles lascifs et sentait son corps maigre qui se tendait contre le sien. Elle était heureuse de pouvoir le guérir, elle se fichait de ce qui allait lui en coûter, et puis cette impression de flottement indéfinissable, elle ne l’aurait échangée pour rien au monde…


  
Autour d’elle, tout se mit à ralentir alors que son pouls s’accélérait. Un arrêt sur image, emprisonné dans les filets visqueux du temps.


  
Elle ferma les yeux.


  
Une vague de froid s’empara d’elle. Le sang ne lui irriguait plus le cerveau, sa tête tournait furieusement et Lily s’échappa dans un monde sans peine, sans chagrin, un monde où tout ce qui existait, c’étaient les yeux de Damian.


  
Mais les dents s’extirpèrent de la veine, l’arrachant cruellement à ce paradis violet, et elle tomba par terre. Elle sentit à peine son postérieur heurter le goudron.


  
« Non, t’arrête pas ! » supplia-t-elle.


  
Tous ses membres étaient engourdis. Derrière le brouillard de son esprit, Damian la contemplait, debout au-dessus d’elle.


  
« Prends-moi ! Me laisse pas ! » hurla-t-elle en tendant la main vers lui.


  
Il semblait retrouver la santé à vue d’œil. Ses cernes s’estompaient, ses joues se remplissaient et sa peau s’épaississait, gagnant une teinte rosée. Il sauta par-dessus le grillage avec l’agilité d’un fauve.


  
« Attends ! » hurla Lily.


  
À travers les mailles du grillage, il l’observa se trémousser comme un ver sur le sol, incapable de se remettre debout. Puis il escalada un mur à toute vitesse, désarticulant affreusement son corps pour se mouvoir.


  
« Attends… » répéta Lily, le souffle court.


  
Mais il était déjà parti.
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  LE MONDE N’EST QU’UN SUINTEMENT POISSEUX ET SANGLANT


  
« Quand on y réfléchit, tout dans le monde est affaire de sang, de sueur et de larmes. »


  
 


  
Sherman Alexie, Flight


  
Traduction de Michel Lederer, © Albin Michel



  
I


  
Lily ne se sentait plus la force de se relever, elle gisait là, parmi les poubelles. Une rivière de sang s’écoulait entre ses doigts pressés contre sa gorge, l’affaiblissant de seconde en seconde. Elle trouva néanmoins la force de sortir son téléphone portable et d’appeler Violaine. Le téléphone sonna, puis la voix enregistrée du répondeur lui proposa de laisser un message. Elle rappela une nouvelle fois.


  
« Réponds, Violaine, supplia-t-elle, en pleurs. Réponds, putain ! »


  

    *
  


  
J.F. s’empara du sac à main de Violaine et broya le téléphone à la sonnerie stridente. Seiko, comme une chienne affamée, achevait de lécher les dernières gouttes de sang sur le cadavre défiguré de la jeune gothique.


  

    *
  


  
Le portable de Violaine ne sonnait plus.


  
« Bordel de chiotte ! » jura Lily en jetant son téléphone à terre.


  
Mais elle regretta très vite ce geste et se traîna misérablement sur le macadam pour récupérer son seul moyen d’obtenir de l’aide.


  
Elle ne voulait pas en arriver là mais elle n’avait plus le choix. En reniflant, elle chercha le numéro dans le répertoire du portable.


  
« Papa ? … Viens me chercher… J’ai… J’ai des problèmes… de gros problèmes. »


  
Les larmes mouraient en s’évaporant sur ses joues, aussi abondantes que les gouttes de sang dans son cou.


  
« Sur les quais… Bacalan… Il y a un club… Le Bathory… Derrière… Je suis derrière… Je sais… J’aurais pas dû… Viens… Je t’en prie, Papa ! Je t’en prie… »


  
Sa main tenant le téléphone retomba sur le sol. Le froid lui mordait les os et elle enfila péniblement sa chemise, remontant le col pour dissimuler la plaie qui lui déchirait le cou. Elle se roula en boule, puis le noir envahit son esprit.


  

    *
  


  
Une voix lointaine, des bras qui la portaient. Le bruit des sirènes.


  
« Elle est livide », dit quelqu’un. On l’installa dans une voiture. Des mains la secouaient, tentaient de l’éveiller.


  
« Il faut la transfuser… »


  
Des doigts posèrent un pansement contre sa gorge. Elle se débattit, elle ne voulait pas qu’on touche l’endroit sacré où Damian avait posé ses lèvres.


  
« Tu dois me le dire, hurlait son père à travers le brouillard. Dis-le-moi, Lily ! Qui t’a fait ça ? Qui t’a fait ça ? »


  

    *
  


  
Elle se réveilla dans son lit. Le jour filtrait à travers les rideaux tirés. Son père était à son chevet et un pli préoccupé lui barrait le front. Il lui caressait les cheveux.


  
« Tu ouvres les yeux, enfin… murmura-t-il. Tu m’as fait une de ces peurs, si tu savais…


  
— Depuis combien de temps est-ce que je dors ? » demanda faiblement Lily. Sa gorge était sèche. Elle avait si soif !


  
« Trois jours, depuis que je t’ai ramenée de l’hôpital. Nous avons été obligés de te nourrir par intraveineuse. » Son père désigna du menton l’aiguille profondément enfoncée dans le pli du coude de Lily. « Mais c’est fini maintenant, tu es réveillée. »


  
L’adolescente enleva le sparadrap et l’aiguille d’un geste rapide. Elle crut s’évanouir à nouveau.


  
« Doucement. Tu es encore faible. Tu souffres d’anémie… Ils ont dit… Ils ont dit que quelqu’un t’avait… mordue. »


  
Lily porta ses doigts au pansement qui lui barrait le cou. La plaie l’élançait encore.


  
« Qui t’a fait ça, Lily ? Je ne m’énerverai pas, je ne te punirai pas, même si la façon dont tu as agi était très imprudente… Je veux juste que tu me parles.


  
— Je me rappelle rien… souffla Lily.


  
— Ce salaud, je le… Tu sais bien que je ne laisserai plus personne te faire du mal.


  
— C’est juste un suçon, Papa. »


  
Le visage de son père devenait flou.


  
« Personne n’a le droit de te toucher, tu es ma petite fille… »


  
Lily sombra dans les profondeurs du sommeil. Des yeux violets l’observaient dans le noir, uniquement des yeux, sans visage. Elle ne se souvenait plus du visage. Des baisers de glace lui couvraient les joues, la nuque.


  
Les yeux sans visage.


  
Elle ouvrit les paupières, le front trempé de sueur. La faim et la soif lui taraudaient le ventre. La nuit était tombée. Au-dehors, les lampadaires luisaient. Les dessins aux murs la rassuraient un peu, T-Rex tournait à l’infini dans sa roue. Elle était à l’abri dans son sanctuaire, son père n’était plus là.


  
Elle repoussa ses couvertures et se leva en chancelant, prise de vertiges. En s’accrochant aux montants de son lit, elle réussit à tenir sur ses deux jambes de caoutchouc. Elle avança de quelques mètres, manquant s’effondrer à chaque pas, et elle parvint jusqu’à sa salle de bains.


  
Elle poussa l’interrupteur.


  
Un visage émacié au teint cireux la contemplait dans la glace. Ses joues rondes semblaient avoir fondu sur l’os. Elle se hissa sur la balance et constata qu’elle avait perdu cinq kilos. Sous la chemise de nuit, ses hanches saillaient.


  
Elle décolla avec précaution les bandages et gémit lorsque les croûtes partirent en même temps que le pansement. Elle observa la blessure, fascinée. Rien à voir avec les deux petits points rouges discrets que l’on voyait dans les films : les plaies étaient profondes, salement découpées et l’on distinguait l’empreinte rose de chacune des dents de la mâchoire supérieure. Il a apposé sa marque sur toi. Elle en effleura les bords bleuis et gonflés.


  
La porte de sa chambre claqua, des pas lourds résonnèrent sur le plancher. Une odeur de bouffe.


  
« Tu es enfin levée, ma chérie, constata son père. Je t’ai monté un plateau-repas. »


  
Il l’aida à se recoucher ; elle lui dit qu’elle préférait être seule pour le moment et il la quitta à regret. Il lui avait tartiné trois biscottes de Nutella qu’elle dévora. Chaque bouchée avalée lui rendait une partie de son énergie. Elle but d’un trait le verre de jus de fruit. Pour une fois, elle n’aurait pas dit non à quelques bouchées de viande saignante, des œufs ou du lait. Quelque chose de vraiment consistant.


  
Son estomac rassasié, elle se rendormit.


  
Le lendemain matin, elle avait déjà meilleur mine, son teint était plus rose et les vertiges avaient disparu. Elle engloutit son petit déjeuner comme une ogresse, elle qui d’ordinaire frôlait le comportement alimentaire d’une anorexique. Puis elle tenta d’appeler Violaine pour la prévenir qu’elle allait bien, mais la messagerie se déclencha instantanément.


  
Ce n’était pas normal. Le portable de Violaine n’était jamais éteint et elle répondait toujours à la première sonnerie, bondissant sur son téléphone comme si sa vie en dépendait.


  
Lorsque son père repassa prendre le plateau du petit déjeuner, Lily lui demanda de s’assurer que Violaine allait bien.


  
« Elle est chez sa mère, elle se repose aussi », lui répondit-il vaguement, évitant de croiser les yeux inquiets de sa fille. Ne te préoccupe pas de cela pour l’instant. Ton seul souci doit être de récupérer des forces. »


  
Il lui déposa un baiser sur le front qui la fit frémir et murmura qu’il l’aimait.


  
L’horreur de ce qui s’était passé ne frappa vraiment Lily qu’en fin de matinée pendant qu’elle prenait sa première douche depuis des jours. Alors que le jet d’eau chaude caressait sa peau nue, elle éclata en sanglots, et, de rage, tapa des poings contre le carrelage. Tu as failli mourir, espèce d’idiote !


  
Un monstre s’était repu d’elle, l’avait trompée, lui avait fait croire qu’elle représentait quelque chose à ses yeux afin de mieux l’abandonner ensuite, à l’agonie. Et toi, tu ne ressens qu’émerveillement pour lui ! Quelle sorte d’imbécile es-tu ? Le sang coagulé de la blessure colorait l’eau en rose avant de disparaître par la bonde.


  
« Tout va bien, Lily ? s’inquiéta son père en frappant à la porte. Tu as besoin d’aide ? Tu veux que je vienne ?


  
— Non ! Va-t’en ! » hurla Lily, sanglotant de plus belle.


  
Elle se laissa tomber entre les gels douche, la tête dans les genoux.


  
L’après-midi, elle se sentit le courage d’entreprendre la descente de l’escalier. Dans le salon, elle retrouva sa mère prostrée sur une chaise, une bouteille vide à la main, les globes oculaires vissés à l’écran de télévision qui diffusait des clips de rap (des Noirs vêtus de blanc) et de metal (des Blancs vêtus de noir). Elle ne lui adressa pas le moindre mot, mais Lily vit bien qu’elle était bouleversée par ce qui était arrivé.


  
Et cela lui fit chaud au cœur.


  

    *
  


  
« Je n’arrive toujours pas à joindre Violaine, Papa, ça m’inquiète… »


  
C’était le soir. L’accident datait de plus d’une semaine maintenant. Elle était assise sur son lit, en culotte et débardeur, son carton à dessins sur les genoux, et gribouillait d’immenses yeux violets. Son crayon de couleur traçait le rond des iris, tournait et tournait, repassait au même endroit et creusait le papier jusqu’à le déchirer.


  
Son père s’installa à ses côtés, le matelas s’affaissa un peu sous son poids.


  
« J’ai… J’ai quelque chose de très difficile à t’annoncer, ma chérie, quelque chose qu’un père ne devrait jamais avoir à dire à sa fille…


  
— Tu me fais peur.


  
— Ton amie est morte, lâcha-t-il. Je suis vraiment désolé. »


  
Le crayon tomba des mains de Lily et roula sur le plancher.


  
« Je suis désolé, répéta-t-il.


  
— Depuis quand tu le sais ?


  
— On a découvert trois corps dans le club, quelques heures après t’avoir trouvée dans cette ruelle. Celui de Violaine était parmi eux.


  
— Comment c’est arrivé ? »


  
T-Rex grignotait des graines dans sa cage, indifférent au drame.


  
« Je préfère ne pas te révéler ce genre de détails…


  
— Dis-le-moi ! cria Lily.


  
— Eh bien, elle a été mordue… comme toi… c’est pourquoi tu dois me dire qui t’a fait ça. »


  
Il toucha la plaie presque cicatrisée à son cou et elle s’écarta.


  
« T’aurais dû m’en parler avant, putain, j’avais le droit de savoir… pleura-t-elle.


  
— Je sais.


  
— Je me suis préoccupée que de ma gueule, alors que Violaine était… » Elle n’eut pas le courage de prononcer ce dernier mot. Ta seule amie. Ta seule amie est morte. Des bribes lui revinrent, la drogue, J.F. Elle n’avait pensé qu’aux yeux violets, occultant le reste.


  
« Viens dans mes bras, ma fille, tu ne dois pas affronter cela toute seule. »


  
Il la serra contre lui, passant avec amour les doigts dans ses courtes mèches rousses et elle se raidit. Son haleine empestait la bière.


  
« Ma pauvre puce, chuchota-t-il en couvrant ses joues mouillées de baisers, je suis tellement désolé par ce qui t’arrive… Je te promets que je trouverai celui qui a osé vous toucher… »


  
Sa main caressait sa joue, s’aventurait sur les épaules, le long de ses bras. Il lui tapota gentiment le dos.


  
« Ma puce, ma pauvre puce.


  
— Arrête, s’il te plaît », sanglota Lily.


  
Son pouce passa entre les bretelles du débardeur, s’attarda sur la peau des omoplates. Elle fit un mouvement pour se dégager. Mais les doigts revinrent, collants. Elle ne tolérait plus ses marques d’affection. Elle n’en pouvait plus.


  
« J’ai besoin d’être seule, maintenant… »


  
Pleurer seule. Se laisser aller, sans personne pour la voir.


  
« Laisse Papa te réconforter. »


  
Il la serra davantage, l’envahissant, l’étouffant de sa présence.


  
« Arrête… insista-t-elle. Va-t’en… »


  
Puis ses doigts devenus moites s’infiltrèrent plus profondément dans le débardeur.


  
« Ma puce… » soupira-t-il.


  
Son autre main rampa jusqu’aux cuisses de Lily, hérissant le duvet de fillette qui les recouvrait encore. Il la toucha à travers le tissu de la culotte. Elle trembla de dégoût.


  
Il l’allongea sur le lit, ôta les sous-vêtements qui le gênaient, et elle n’essaya pas de le repousser, elle savait que ça ne servait à rien. Il est ton père et il a tous les droits sur toi. Elle n’avait d’autre choix que subir, s’évader ailleurs. Et puis, ce n’était plus aussi terrible qu’avant, elle avait l’habitude à présent.


  
Il bavait sur ses seins à peine formés tandis que les larmes de Lily mouillaient les draps. Des larmes pour Violaine mais aussi des larmes pour elle-même. Elle reposait sur le lit, en étoile de mer, les yeux clos, et elle priait pour que cela passe le plus rapidement possible. Elle sentit la bite en érection de son père se presser contre elle, de plus en plus dure, impatiente de la pénétrer, de retourner dans la chair de sa chair. Essaye de te détendre, de relâcher tes muscles. Elle avait compris depuis longtemps que c’était plus facile si elle coopérait.


  
Il ne chercha pas à l’embrasser, il n’avait jamais cherché à l’embrasser. La seule chose qu’il lui avait laissée.


  
Son père l’empala petit à petit et ça brûla. Elle poussa un gémissement de douleur qu’il prit pour un encouragement. Il s’enfonça plus profond, écartant ses résistances, se frayant un chemin dans ses entrailles asséchées.


  
Elle aurait mal en pissant le lendemain.


  
« Tu m’appartiens, soupira-t-il à son oreille. Aucun autre homme n’a le droit de poser ses mains sur toi. »


  
Elle n’ouvrit pas les yeux, elle ne voulait pas le voir haleter de plaisir sur elle. Il pesait si lourd qu’il l’empêchait presque de respirer. Le temps passa, trop lentement. Elle tenta de penser à autre chose. À Violaine, chère et pauvre Violaine. À Damian. Elle imagina Damian qui la pénétrait et ce fut un peu moins pénible. Sous le va-et-vient détestable, elle ressentit même un plaisir lointain, et un spasme involontaire lui fit contracter le vagin. Le souffle de son géniteur s’accéléra et il s’arc-bouta, poussant un cri avant d’éjaculer, envoyant en elle la matière même dont elle était issue.


  
Elle eut envie de crever.


  
Il retomba lourdement, la peau horriblement humide, puis se retira, étalant son sperme sur le drap.


  
« Je t’aime, ma chérie, haleta-t-il.


  
— Je sais », dit Lily, fixant un point au loin.


  
Quelques minutes plus tard, son père endormi gisait dans le lit, nu. Un ronflement sonore s’échappait de sa bouche. Lily se leva sans bruit, se débarrassa des poils collés à elle par la sueur et enfila avec précaution sa chemise et son jean. Elle prit dans un tiroir les pilules du lendemain qu’il achetait pour elle, en avala une, et ouvrit la fenêtre en prenant garde de ne pas la faire grincer.


  
Dehors, l’orage grondait.



  

    II


    « Pourquoi ? hurla Lily, les yeux levés vers les cieux alors que la pluie lui cinglait le visage. Pourquoi Violaine et pas moi ? Qu’est-ce que j’ai de si spécial pour que tu m’épargnes ? »


    Les éclairs zébraient le ciel, illuminant la ruelle, et le grondement du tonnerre tout proche recouvrait la musique s’échappant du Bathory.


    « J’sais que t’es là ! continua-t-elle, s’égosillant dans le vide de la nuit. Montre-toi ! J’crois que j’vais devenir folle si tu le fais pas. »


    Un éclair. Elle crut voir des yeux de prédateur transpercer les ténèbres. Juste une illusion.


    Lily était seule, trempée jusqu’à la moelle.


    « Reviens, salaud ! gueula-t-elle. Tue-moi ! Finis ce que t’as commencé ! »


    Elle s’effondra dans une flaque. Son jean dégoulinant se soudait à sa peau.


    « Je reviendrai demain, et tous les jours s’il le faut… »


    Un éclair et la nuit devint blanche.


    
      *
    


    Puis le noir de nouveau, tandis que Damian s’imprégnait de la détresse de la gamine, savourant ses émotions délicates aussi goulûment qu’il avait savouré son sang. Il aurait tant aimé lui obéir, pouvoir la tuer, replonger les dents dans son cou, l’aspirer tout entière. Jusqu’à ce que le cœur lâche. Pauvre petit organe, trop faible pour suivre le rythme effréné de ses succions passionnées.


    Il se mordit la main, suçant ses propres veines à peine irriguées. Le sang mélangé à la pluie. Son envie assassine s’estompa.


    Les éclairs lui brûlaient la cornée, rendant la nuit aussi lumineuse que le jour.


    Lorsqu’elle se décida à quitter la ruelle, il la suivit, s’assurant que personne ne l’agresse sur le chemin du retour. Si elle devait mourir, ce serait de ses mains. Il ne laisserait ce privilège à personne d’autre. Elle est à toi, ta victime. Il l’espionna à travers la fenêtre alors qu’elle s’endormait sur le canapé du salon, que son visage retrouvait la paix bénie du sommeil, et il se fit l’effet d’un spectre inconsistant, exclu du monde des vivants.


    Quand la douleur dans ses membres et son estomac fut trop insupportable, il partit trouver de quoi se réchauffer. Une pute décatie derrière la gare, à trente euros la pipe, fit l’affaire. Il montra à l’Arménienne qu’elle était encore capable de ressentir du plaisir, puis il abandonna son cadavre plié en deux dans une poubelle.


    Les premières lueurs de l’aube colorèrent le ciel orageux d’immondes touches mauves et orangées, encore trop légères pour être vraiment blessantes, et il se pressa de rejoindre les autres dans l’appartement abandonné qu’ils avaient investi. La ferme des Macaire était devenue trop dangereuse tant que cette affaire de flics ne serait pas réglée.


    L’appartement se trouvait dans un des immeubles les plus vieux de la ville. Une antiquité érodée par les intempéries qui allait bientôt être rasée et remplacée par un HLM. Il longea le couloir du rez-de-chaussée aux murs barbouillés de tags et entrouvrit la porte à la serrure forcée de leur squat. Une odeur de pourriture lui chatouilla les narines. Une semaine qu’ils étaient là et ça puait déjà le macchabée ! Dracula l’accueillit en remuant la queue et Damian déposa un baiser sur sa truffe. Il enleva sa chemise et son pantalon trempés de pluie et de fluides, les jeta dans le vide-ordures.


    Dans la chambre voisine, les éclats de rire d’une fille retentissaient. Les autres, sa famille, avaient ramené une proie et jouaient avec elle, comme le chat joue avec la souris avant de l’égorger. Ils avaient sans doute bu toute la nuit mais il fallait qu’ils continuent leur incessante boulimie orgiaque jusqu’au petit matin.


    Damian n’avait jamais compris la propension de ses semblables à se goinfrer d’hémoglobine jusqu’à en vomir, jusqu’à ce que les artères saillent sous la peau, prêtes à éclater. S’abreuver au cou d’une victime était une expérience tellement plus puissante si elle était effectuée après un jeûne prolongé. Il aimait sentir ses tissus se tendre sur ses os et réclamer le sang nourricier jusqu’à ce que la souffrance soit si insupportable qu’il n’ait d’autre choix que d’y céder. Il était fasciné par l’expérience de son propre corps dépérissant lentement.


    Mais il ne tenait jamais plus de trois jours et cédait vite à l’appel d’un somptueux festin régénérateur. Souffrance et plaisir était intrinsèquement liés.


    En gourmet, Damian n’appréciait pas le sang facile pris par la force, il abhorrait l’arôme épicé de la terreur dont les autres raffolaient. Il fallait que ses victimes se donnent à lui par amour pour que la jouissance soit totale.


    Dans l’entrée, il y avait un grand miroir en pied, et il aperçut sa silhouette nue et androgyne délicatement perlée de gouttes de pluie, tout en courbes et en chair, aux veines écarlates et gorgées du sang de la pute sous sa peau devenue rose. Son pénis était violacé et dur, non plus la petite boule sèche et ratatinée à laquelle il s’était accoutumé. Il était beau, et il se haït d’être aussi beau.


    Il traversa le salon miteux et farfouilla dans un des cartons qu’ils avaient emportés avec eux, contenant leurs possessions les plus chères. Au fond, parmi les vinyles de J.F. et les cassettes de films gore, il trouva ce qu’il cherchait : un daguerréotype dans un médaillon d’argent ovale aux bords finement ouvragés. L’image sous verre n’était plus identifiable, couverte de poussière et de crasse. On ne distinguait que quelques traits, un œil, les contours d’un portrait. Il cracha un jet de salive rose sur le médaillon et le polit avec le pouce. Longuement, il observa cette image d’une autre époque, d’un passé révolu où le daguerréotype était à la pointe du progrès. Cela faisait cinquante ans qu’il n’avait pas posé les yeux sur ce médaillon. S’il ne l’avait pas retrouvé, peut-être aurait-il fini par totalement l’oublier ?


    Le portrait était imparfait, il n’avait pas su saisir les subtilités du charme de son modèle, avait grossi ses traits, les avait caricaturés. Ce que tu vois, ce n’est plus qu’un fantôme dénué de couleurs, figé, sans âme…


    Ses larmes tombèrent dessus, des gouttes de sang. Il n’avait pas avalé assez de sueur et de larmes salées ces dernières nuits pour se permettre le luxe de pleurer comme un homme. Il se souvint des larmes humaines, de la tristesse, tellement de tristesse.


    Le claquement des sabots. Milan. La mort. Une mort vieille d’une centaine d’années. Le raffut que produisait le claquement rapide des sabots sur le pavé, le souffle exténué de la bête qui les baignait d’un nuage de vapeur dans la nuit noire. Les larmes étaient-elles dues au vent qui lui cinglait les yeux ou bien à son inquiétude ? Il se rappelait la selle qui tapait ses fesses à chaque foulée, car il n’avait plus la force d’accompagner le galop. Les rênes écorchaient ses mains, sa jument écumait et il continuait à la talonner cruellement, enfonçant les éperons plus profond dans les flancs martyrisés. Il avait aimé cette jument pourtant, une bête magnifique que son père lui avait ramenée d’Espagne pour ses dix-huit ans. Galopant dans l’obscurité, il ne voyait pas où sa monture posait les sabots, si bien qu’à tout moment, elle aurait pu se briser une jambe en tombant dans une ornière. Mais il devait arriver avant Lui. Peu importe qu’il se tue en essayant.


    Damian secoua la tête, et ce désagréable souvenir s’envola.


    Il jura silencieusement au portrait que plus jamais il ne l’oublierait, qu’il resterait toujours en lui et, découpant sa chair de ses ongles tranchants, il inséra le médaillon d’argent à l’intérieur de sa peau, lui frayant un chemin délicieusement douloureux entre les muscles, écartant les tendons et le plaça ainsi près de son cœur. Il retira les doigts de la plaie, les lécha, tandis que la chair commençait à cicatriser. Le médaillon formait un petit renflement disgracieux sous l’épiderme pour lui rappeler qu’un jour, tout avait été différent.


    Dans la chambre, la fille avait cessé de glousser.


    
      *
    


    Le malaise de la fille emplissait la pièce. Quelque chose dans les yeux de ses trois hôtes avait changé : ils ne disaient plus rien, ne plaisantaient plus. Le 33 tours de Bauhaus continuait de tourner et la voix cadavérique de Peter Murphy susurrait « Bela Lugosi’s Dead », sur une interminable mélodie syncopée et glacée, aussi glacée que les pupilles posées sur elle. L’emballage vide d’un sachet de bonbons reposait sur le matelas sale sur lequel ils étaient tous assis tandis qu’elle finissait la canette de bière Amsterdam à 11 % qu’ils lui avaient achetée dans une épicerie arabe.


    C’était une fille des rues, une tox avec des dreadlocks odorantes qui s’enroulaient comme des couleuvres au sommet de son crâne. Ils l’avaient rencontrée, réclamant de la dope à quatre heures du matin, seule dans la rue Sainte-Catherine. J.F. lui avait offert un comprimé de Subutex et une plaquette de Rohypnol, puis lui avait proposé le refuge de leur squat pour finir la nuit avec un toit au-dessus de la tête. Elle les avait suivis avec enthousiasme et s’était gavée de confiseries, d’absinthe et de bière, ne réalisant pas une seconde qu’ils étaient en train de parfumer insidieusement son sang, de l’assaisonner pour la dégustation. À présent, leurs regards fixes de prédateurs étaient focalisés sur ce futur repas qui s’agitait et parlait.


    « Vous comptez faire cela où ? demanda Gabriel à J.F.


    — Dans la baignoire, c’est plus facile à nettoyer.


    — Faire quoi ? demanda la fille, inquiète. Qu’est-ce que vous voulez nettoyer ?


    — Viens avec nous dans la salle de bains, ma mignonne, dit J.F.


    — C’est un jeu ? J’ai pas vraiment envie de jouer, vous savez, j’crois que je vais rejoindre mes potes, maintenant. Vous avez été cool, je vais pas abuser plus longtemps. »


    Elle se leva du lit en titubant et se dirigea à reculons vers la porte. Mais Gabriel lui barra le passage, posant les doigts sur la poignée.


    « Nous, on veut jouer avec toi… »


    J.F. la souleva et elle lui tambourina la face de ses poings couverts de grosses bagues de biker, une vraie furie. Mais elle ne réussit qu’à se blesser les articulations contre les pommettes de pierre. Il écarta les rideaux de douche plastifiés qui puaient le moisi et la laissa tomber sans douceur dans la baignoire tapissée de rouille, alors qu’elle tentait de lui donner de féroces coups de pieds. Seiko lui fourra un vieux chiffon dans la bouche pour l’empêcher de gueuler tandis que J.F. lui arrachait ses vêtements, déchirant avec méthode débardeur crasseux, sarouel crotté et maculé de graisse, et petite culotte plus jaune que blanche. Gabriel s’était perché sur le rebord de la baignoire et se délectait du relent de peur qui s’exhalait de leur victime. La pauvrette se mit à pleurer et Seiko lui lécha consciencieusement le visage pour ne pas perdre l’une de ses précieuses larmes.


    J.F. s’affaira à préparer un shoot de speed dans le lavabo. Il découpa le cul d’une des canettes de bière et mélangea rapidement dedans ce qui lui restait de poudre d’héro blanche et de coke avec un peu d’eau du robinet. Quelques gouttes de jus de citron afin de diluer le tout. Il alluma son briquet sous la canette et la flamme fit bouillir le mélange, enfin prêt à être servi. Il ramassa l’une des seringues qui jonchaient le sol, et aspira la solution.


    Seiko gémit d’impatience. Leur victime s’agita en voyant l’aiguille à la pointe émoussée qui s’approchait d’elle.


    J.F. repéra facilement les veines sous la peau, aussi transparente que du verre. Tandis que Seiko maintenait la tox tranquille, il en trouva une pas trop abîmée par les piqûres antérieures qui criblaient l’avant-bras de petits ronds bleus et il planta l’aiguille. La fille eut un soubresaut, elle hurla plusieurs fois à travers son bâillon et Seiko le lui enfonça plus profondément dans le gosier.


    « Cuisiné comme je les aime… dit J.F. avec un sourire satisfait.


    — Quel gâchis », soupira Gabriel.


    La tox s’apaisa, le sang contaminé par le calme planant de l’héroïne, et se laissa glisser au fond de la cuve, ses dreadlocks formant un oreiller de fortune. Seiko suça la langue de J.F. puis ils se déshabillèrent mutuellement, sous l’œil attentif de Gabriel, pour ne pas tacher de sang leurs vêtements. Nus, ils pénétrèrent dans la baignoire, et s’installèrent chacun à un bout de la cuve. La mâchoire de la tox se mit brusquement à claquer, ses yeux roulèrent dans leurs orbites et elle fut prise de convulsions.


    Gabriel regarda avec intérêt les doigts blancs explorer la peau tannée par les heures à faire la manche. Il regarda J.F. écarter les jambes livrées en pâture, enfouir sa bouche impatiente au creux des cuisses, sucer les muqueuses roses bordées d’une toison rêche, puis mordre les veines qui bordaient l’artère fémorale. Il regarda Seiko parcourir de sa langue étirée le corps tressautant de spasmes, recueillir en elle les rayons du soleil qui s’étaient attardés sur l’épiderme bronzé, comme du miel tiède, tout en caressant les cheveux décolorés de son amant alors qu’il buvait à l’excès.


    Gabriel s’éclipsa dans la cuisine et revint avec un couteau à pain aux dents aussi aiguisées que les siennes. Il prit l’un des seins de la tox dans sa main, si minuscule qu’elle n’arrivait pas à en faire le tour. Il lui pinça délicatement le téton, le caressa du bout des doigts jusqu’à ce qu’il pointe puis tira dessus, indifférent aux soubresauts qu’il provoquait. Il posa la lame du couteau tout contre l’aréole et appuya avec des mouvements de va-et-vient, jusqu’à ce que le petit morceau de chair incarnat se décroche. Une rivière de sang se déversa du mamelon amputé et Seiko colla ses lèvres à la source chaude. La jeune fille se décrispa à mesure que le sang et la came lui étaient retirés, et les trois corps emmêlés s’agitèrent sur le rythme du plaisir donné par le cœur qui ralentissait.


    Puis, sous l’emprise du cocktail de drogues, Seiko et J.F. entreprirent de déchiqueter leur victime encore vivante. Des geysers d’hémoglobine aspergèrent les rideaux de plastique. Sur le dos luisant de J.F., le bouffon tatoué souriait rouge.


    Gabriel riait devant ce grotesque spectacle, digne d’une pièce de théâtre expérimentale.


    La tox cracha son bâillon et s’égosilla.


    Quelque part dans l’immeuble, un bébé se mit à pleurer.


    J.F. abandonna leur proie, préférant mordre Seiko, et elle le mordit en retour. Et alors qu’ils se consommaient, qu’ils s’échangeaient leur être, J.F. introduisit son pénis vivant et ensanglanté en Seiko. Ils formaient un tout relié par la jouissance, peau contre peau, bassin contre bassin, extase et douleur, membres et dents imbriqués dans la chair. La voix lointaine de Peter Murphy psalmodiait :


     


    The victims have been bled


    Red velvet lines the black box


    Bela Lugosi’s dead


    Undead undead undead


    UNDEAD UNDEAD UNDEAD !


     


    Et la fille gueulait, gueulait et Gabriel riait, riait !


    Dracula, alerté par les cris, pénétra dans la salle de bains, les oreilles bien droites. Il renifla prudemment le sol et lapa le plasma qui s’était glissé entre les rainures du carrelage. Gabriel lui caressa le pelage d’une main distraite, ne pouvant détacher ses yeux de sa mère gémissante, en proie à l’extase qu’il était incapable de lui donner. Le loup posa son museau sur le bord de la baignoire, pourléchant ses babines noires, puis chopa entre ses crocs le bras sans défense de la tox. Et il tira, ballottant en tous sens la fille agonisante coincée par le couple sur elle, si fort que le bras se détacha du torse dans un craquement hideux d’os et de tendons sectionnés. Elle mourut de douleur sur le coup, et sa gorge produisit un ultime gargouillis.


    « Bon chien ! » applaudit Gabriel alors que le loup, la tête haute, emportait son trophée pour le rogner dans un coin tranquille.


    Puis l’enfant entendit un poing frapper rageusement à leur porte : ils avaient fait trop de bruit.


    
      *
    


    Damian se retourna, les sens en éveil, les lèvres retroussées sur ses dents. Les coups donnés contre le bois l’avaient surpris alors qu’il s’endormait, bercé par les hurlements et la musique. Les rayons malsains du jour nouveau filtraient à travers les volets fermés. Il ne prit pas la peine d’enfiler un pantalon et alla ouvrir.


    Dans l’encadrement de la porte se tenait une de leurs voisines squatteuses, jeune femme échevelée en jogging et tee-shirt. Un halo de colère émanait d’elle, s’infiltrant désagréablement en Damian.


    « Qu’est-ce que vous foutez là-dedans ? Vous faites pleurer mon bébé ! Il est sept heures du mat’, y a encore des gens qui essaient de dormir ! »


    Mais la colère quitta la femme à l’instant même où elle posa les yeux sur sa nudité obscène, son sexe érigé, et où elle inhala les phéromones envoûtantes qui s’échappaient de ses pores, tourbillonnant dans l’air chaud. Son ton se radoucit et elle se mit à baragouiner des absurdités que Damian n’écouta pas. Combien il méprisait cette petite chose devant lui, cet être sans aucune défense face à son pouvoir. Pour toi, elle est comme un insecte, bourdonnant désagréablement à ton oreille, insignifiante.


    Damian pouvait à peine dire si elle était jolie ou pas ; succulente oui, mais la beauté était secondaire pour eux. L’âge importait, la qualité et la finesse du grain de peau, et surtout, l’odeur. Parfois, il souhaitait redevenir un homme normal, pouvoir regarder avec ses yeux d’autrefois, des yeux qui se seraient attardés sur le soyeux des cheveux, sur les courbes des reins.


    Il huma les effluves tièdes du lait maternel qu’il devinait goutter des mamelons lourds de la jeune femme. Il dut se retenir de se jeter sur elle pour la téter, de s’introduire dans son appartement pour écraser contre lui le nourrisson tendre, si tendre, qui vagissait furieusement de l’autre côté du mur.


    Il claqua la porte sur la squatteuse.


    Il y a bien longtemps, Gabriel lui avait menti pour qu’il vienne de son plein gré avec lui. Il lui avait promis un regard perçant, des sens surdéveloppés, capables d’appréhender la vie d’une façon nouvelle. Mais Dieu que cet univers était pauvre, triste et étroit ! Sa transformation l’avait fait passer d’un monde en technicolor, à un monde en noir en blanc, en deux dimensions. Tout ce qu’il voyait, tout ce qu’il ressentait, c’était un appétissant assemblage de sang et de chair. Le reste, il était devenu incapable de le percevoir, même avec la meilleure des volontés. D’accord, il pouvait observer le moindre détail dans la nuit la plus noire, remarquer les mouvements des rats s’agitant dans les égouts, mais cette capacité avait perdu son sens lorsqu’il s’était aperçu qu’un éclat de lumière le rendait aveugle. À quoi servaient ces yeux surpuissants s’ils étaient incapables d’appréhender la beauté ou la spiritualité des choses ? Quand il sondait au plus profond des prunelles d’une fille ou d’un garçon, il ne voyait pas son âme, seulement les vaisseaux sanguins qui irriguaient ses globes.


    Foutre, larmes, sueur, et sang… Tu avales tout ce qui coule, tu le digères, un cycle sans fin… Tu te plies à la mécanique du fluide… L’organique gouverne ta vie.


    L’instinct de se nourrir était si puissant qu’il n’y avait de place pour rien d’autre. Tu es une créature effroyablement primaire et simpliste ! Et tu resteras ainsi pour l’éternité…


    Le monde était réduit à un suintement poisseux et sanglant.


    Plus aucun espoir, pas de lumière possible au bout du tunnel, tu ne la supporterais pas. Que des regrets…


    Gabriel apparut derrière lui.


    Je n’aime pas quand tu as des pensées aussi pessimistes, mon frère, dit-il, sans prononcer un mot.


    « Tu aurais pu l’attirer à l’intérieur, elle sentait bon le lait, continua-t-il à voix haute. Elle a entendu des cris.


    — Cela ne m’a pas paru nécessaire… Je croyais que nous étions là pour dissiper les soupçons qui pèsent sur nous. Je ne pense pas que se repaître du voisinage soit le meilleur moyen pour y parvenir.


    — Tu as toujours été le plus raisonnable d’entre nous…


    — Le moins idiot surtout… » soupira Damian en se laissant tomber sur le fauteuil.


    Gabriel se hissa sur ses genoux et le tissu de son pyjama frotta gentiment contre sa peau nue. Damian eut un mouvement involontaire de répulsion.


    « Que t’arrive-t-il en ce moment ? interrogea l’enfant, blessé.


    — Tout va bien, ne t’en fais pas. »


    Mais une rancœur vieille d’une centaine d’années se ravivait.


    Dans la salle de bains, le frottement de la scie contre les os résonna. J.F. pénétra dans le salon en chantonnant, couvert de sang. Damian aurait aimé nettoyer de sa langue le corps nu de J.F., mais il se sentait affaibli par le soleil, somnolent. Cela faisait trop de jours qu’il n’avait pas dormi. J.F. rota et s’installa devant la nouvelle console vidéo à la mode qu’il avait empruntée à l’une de ses proies et sur laquelle il allait s’acharner durant les heures diurnes à venir. Gabriel le regarda tirer à l’aveuglette sur des zombies affamés, souriant de l’ironie de la situation, puis se tourna vers Damian.


    « J.F. m’a raconté qu’il t’avait cédé l’une de ses proies, l’autre nuit, dans ce cabaret bruyant, la garçonne rousse à la peau de pêche que tu ne quittais pas des yeux… Qu’avait-elle de si spécial pour que tu la désires autant ? Était-elle appétissante à ce point-là ?


    — Plus encore…


    — A-t-elle tenu ses promesses ?


    — Elle n’avait encore jamais embrassé de garçon.


    — Tu me mets l’eau à la bouche… Quel goût avait-elle ? demanda Gabriel, les yeux brillants.


    — Un gentleman ne parle jamais de ses conquêtes, plaisanta Damian, passant les doigts dans les cheveux blonds et désordonnés de l’enfant. Ils deviennent trop longs, bientôt il faudra les couper ou tu auras l’air d’une fille…


    — Ce serait amusant d’être une petite fille, tu pourrais m’habiller avec des robes et me faire des nattes… Cela fait longtemps que je n’ai pas joué les filles…


    — Je préfère que tu sois un garçon. Je t’ai rencontré ainsi, Petit Frère.


    — Fais-moi jouir, Damian… » pria l’enfant en lui tendant son poignet.


    Damian porta délicatement le bras potelé à ses lèvres. Gabriel laissa échapper un soupir alors qu’il lui suçait la peau. Puis Damian mordit, aspirant le sang aigre et peu nourrissant et l’enfant gémit.


    « Mon frère, murmura Gabriel. Personne ne pourra jamais nous séparer. »


    Damian le serra contre lui, pompa le sang avec un peu plus de cruauté jusqu’à ce que les vaisseaux de l’enfant s’embrasent d’extase.


    « Fuckin’ piece of shit, you zombie bastard ! » aboya J.F. en jetant la manette qui traversa l’écran de la télévision dans une gerbe d’étincelles. « Je me suis encore fait bouffer comme un débutant… »

  



  
III


  
Lorsque les joues de Lily redevinrent rondes comme deux pêches parsemées de taches de rousseur, ses géniteurs l’obligèrent à retourner affronter la jungle du lycée. Elle parcourait le hall de l’établissement, la capuche de son sweat large rabattue sur son visage, son sac rempli à ras bord, les yeux tournés vers le sol jonché de chewing-gums roses et de papiers volants avertissant de la prochaine manifestation étudiante. Elle sentait les regards curieux et apitoyés se poser sur elle, elle entendait les murmures indiscrets au détour des couloirs. Regarde, c’est l’amie de la fille qui est morte, la bizarre qui s’habillait en noir. Elle s’est suicidée, il paraît…


  
Lily ouvrit son casier et enfouit sa tête dedans, pour que les autres ne voient pas ses larmes. Elle les essuya avec sa manche et déposa ses livres d’histoire-géo et de maths pour soulager son dos, puis claqua la porte un peu trop violemment.


  
Elle se sentait si seule, si fragile sans Violaine pour faire écran entre elle et ce monde imbécile.


  
Sur sa droite, un troupeau de filles populaires se dirigeait vers leur salle de classe, parfums distingués, chevelures peroxydées et tuniques longues virevoltant autour de leurs silhouettes de majorettes américaines, au rythme des talons bruyants de leurs bottines. Et au milieu d’elles : Becca de Monfort, son sourire brillant de gloss dévoilant ses dents éclatantes. Génial, pensa Lily. De mieux en mieux ! Elles s’arrêtèrent en apercevant leur souffre-douleur préféré et se mirent à chuchoter. Lily leur jeta un regard haineux de dessous sa capuche et serra son sac contre elle. Bande de putes…


  
Becca, délaissant sa meute de hyènes, s’avança vers elle, un air concerné masquant ses traits d’ordinaire sournois. Lily la dévisagea avec mépris. La blonde abaissa la frange de ses cils lourds, trépignant.


  
« Je suis triste pour Dracurella, commença-t-elle, à voix basse, gênée. Son suicide, c’est trop abominable…


  
— Ravie que tu le sois, dit Lily entre ses dents. Tu lui as pas adressé la parole une seule fois depuis le début de l’année à part pour la faire chier…


  
— Justement, je me rends compte maintenant que ses fringues morbides, c’était un appel à l’aide, et je m’en veux. Je me sens presque responsable, tu vois, avec toutes les fois où je me suis moquée d’elle, de toi… »


  
Elle fit une pause et mordilla ses lèvres pulpeuses, visiblement mal à l’aise. Sous l’ombre à paupières bleue, ses prunelles ne semblaient que trop sincères.


  
« Je voudrais pas que tu fasses quelque chose d’idiot, toi aussi… Je me suis comportée comme une vraie salope et je voudrais que tu acceptes mes excuses. »


  
Lily explosa d’un rire hystérique aux accents de désespoir.


  
« Va te faire mettre, Becca, proféra-t-elle impitoyablement. Toi et les poneys sans personnalité que tu te traînes… »


  
La jolie blonde se raidit et sa bouche fardée se pinça.


  
« Voilà ce qu’on récolte en essayant d’être compatissante avec des minables, on ne m’y reprendra plus… cracha-t-elle en s’éloignant, vexée, ses longs cheveux d’or volant à sa suite. Sale gouine ! Pas étonnant que Dracurella se soit fait sauter le caisson avec une amie aussi conne… »


  
Lily encaissa l’insulte, supportant que l’on raconte des mensonges sur son amie. T’es qu’une lâche, une paumée, ils te méprisent tous et tu les laisses faire. Elle aurait aimé avoir le revolver de son père dans les mains. Il lui avait montré comment s’en servir, comment le charger. Elle imagina presser la détente, le recul de l’arme, sa puissance meurtrière. Le crâne de Becca transpercé d’un petit trou cramoisi, la balle traversant la gélatine de l’encéphale et les os du crâne, déchirant mécaniquement les tissus pour se frayer un passage.


  
Elle effleura le relief de la marque des dents de Damian sur sa peau et frissonna.


  
« Ne calcule même pas Becca, dit une voix derrière elle. C’est une poufiasse. »


  
Lily se retourna et découvrit les yeux vert d’eau de Maalik Mensah, Salamandre, contrastant avec sa peau ambrée. Quelques jours plus tôt, son cœur se serait affolé à la seule vue du beau métis aux sourcils rasés, mais à présent…


  
« Ta copine gothique ne s’est pas suicidée, n’est-ce pas ?


  
— Non, elle a été assassinée. »


  
Il acquiesça d’un air grave, étudiant le visage de Lily.


  
« Tu dois vraiment toucher le fond en ce moment, alors j’ai pensé que t’avais peut-être besoin d’un petit remontant pour émerger. Tu captes ce que j’veux dire ?


  
— Oui, j’crois, mais j’ai pas d’argent.


  
— Je demande jamais de thunes aux jolies filles… répliqua-t-il avec un sourire dévastateur. Viens avec moi.


  
— Mais j’ai cours là tout de suite, j’ai déjà raté une semaine…


  
— Justement, un peu plus un peu moins… » dit-il en lui attrapant le bras.


  
Il l’entraîna derrière le lycée où un cercle d’emos faisaient tourner un joint. Lorsqu’ils virent arriver Lily, ils se cachèrent derrière leurs mèches roses, lissées avec soin tous les matins à grand renfort de fer à défriser et de gel. Chacun était à la fois gêné et fasciné par le relent de mort qu’elle laissait dans son sillage.


  
Lily et Salamandre s’assirent sur un banc. Des graffitis obscènes et des numéros de téléphone anonymes y étaient gravés.


  
Homme d’âge mûr cherche lycéen libertin pour rencontre chaude et bien rémunérée… déchiffra Lily.


  
Elle enfouit les mains dans ses poches afin de se donner une contenance, et ses ongles cognèrent contre un petit objet froid et métallique. Elle sortit le Zippo rose que lui avait donné J.F. et ses doigts furent pris de tremblements.


  
« Barbie est… une… pute… lut Salamandre.


  
— Prends-le, je veux plus le voir.


  
— Sympa. »


  
Il fourra le Zippo dans sa veste en cuir.


  
« Alors, t’as quoi à me proposer ?


  
— Pour toi, j’ai quelque chose de spécial », répondit Salamandre, dévoilant dents blanches et gencives roses.


  
Il décortiqua un emballage d’aluminium et en sortit un minuscule résidu noir en forme de larme qu’il déposa au creux de la paume tendue de Lily.


  
« Des vraies gouttes d’acide. Bonne came, sensations garanties, t’as qu’à avaler… »


  
Lily avait tant besoin que la douleur au creux de sa poitrine disparaisse. Ça faisait horriblement mal, si mal qu’elle goba la petite goutte, et ne put s’empêcher de repenser à J.F., à la grimace de son sourire.


  
Les emos les épiaient à travers leurs mèches.


  
« Tu sais, Lily, dit Salamandre, je t’ai pas mal observée depuis le début de l’année, et je crois que tu me plais… Et j’ai cru comprendre que moi aussi je te plaisais… »


  
Les yeux pâles du métis, autrefois attirants, ne valaient plus rien en comparaison du regard violet qui hantait ses rêves. Sa maturité, ses traits des îles, son exotisme, tout ce qui avait séduit Lily semblait fade maintenant.


  
« Je peux t’embrasser ? » demanda Salamandre en lui attrapant le menton entre le pouce et l’index.


  
Ses doigts descendirent dans son cou et touchèrent la cicatrice brûlante. Elle se dégagea.


  
« J’préfère pas, Maalik.


  
— C’est pas grave, je comprends, ma belle. La mort de ta copine est beaucoup trop récente.


  
— C’est pas ça.


  
— C’est parce que je suis en terminale ? Tu me trouves trop vieux pour toi ? »


  
Lily rit amèrement et abandonna Salamandre sur le banc.


  
« Appelle-moi si tu changes d’avis ! lança-t-il. Je te conseille de marcher et de ne pas t’arrêter ou tu vas faire un sacré bad trip ! »


  

    *
  


  
Dans son bureau froid et dépouillé de toute marque de personnalité, Gustave Baron s’infligeait le calvaire de finir le café infect qu’il avait payé un euro cinquante à la machine de l’autre côté du couloir. Devant lui, des journaux moisis vieux de trente ans, certains locaux, d’autres en anglais, étaient étalés méthodiquement sur la surface en Formica de son secrétaire. Des titres accrocheurs clamaient : « Joker’s Kiss : le phénomène rock qui prend Londres d’assaut » ou « À la frontière du Glam et du Punk, J.F. et ses Jokers, les enfants du pays, imposent leur univers déjanté d’automutilations morbides aux bas-fonds de Londres » et « After The Sex Pistols and The Clash, here comes Joker’s Kiss ! »


  
Des photos révélaient quatre garçons sur scène, aux coiffures de sauvages. Quelques images montraient J.F. Macaire tel qu’il était en 1977, tirant la langue à l’objectif, le majeur dressé.


  
Baron tendit l’oreille en reconnaissant le claquement des santiags de Brune sur le linoléum du commissariat. Dans son gros blouson de bikeuse à l’effigie de l’aigle Harley-Davidson, elle pénétra dans le bureau en claquant la porte, sa crinière blonde emmêlée par le port du casque. Baron admira le jean taille haute qui moulait ses fesses musclées.


  
« Tu vas finir par te tuer avec cette moto de malheur…


  
— Ils ont encore trouvé des restes dans une poubelle, commença Brune, ignorant sa remarque. À deux pas de la rue où ce chien avait déniché les têtes des filles découpées à la tronçonneuse.


  
— Il manquait les mains et les pieds, si j’ai bonne mémoire…


  
— Ils ne manquent plus maintenant. Et en prime, on a le cadavre entier d’un SDF, en puzzle lui aussi. Pas joli joli à regarder !


  
— Charmant », grimaça Baron en jetant le gobelet vide dans la corbeille. Il la manqua et le verre de plastique roula sous le bureau.


  
« Les filles aussi étaient sans domicile. Il va falloir qu’ils se décident, en haut, à renforcer les patrouilles dans les rues.


  
— Tu rêves, tous les hommes sont déjà dehors, le commissaire ne pourra pas faire mieux. »


  
Brune s’installa sur le fauteuil en face de Baron et posa son casque sur le bureau, éparpillant l’alignement maniaque des journaux.


  
« Et ta gosse, ça va mieux ? demanda-t-elle.


  
— Je ne suis pas sûr. Cette marque sur son cou…


  
— Pauvre môme, soupira Brune. Elle a eu une chance folle. La seule qui ait survécu à l’attaque de ce sociopathe… Si nous pouvions l’interroger, peut-être qu’elle pourrait…


  
— Elle ne se rappelle rien, la coupa sèchement Baron. Et je la crois. »


  
L'inspecteur ne tenait pas à ce que l'on fouille trop dans leur vie.


  
« C’est une gosse courageuse, elle s’en remettra, t’en fais pas, dit Brune. Et elle est si jolie, ta gosse… Aussi jolie que sa mère à l’époque où tu lui as passé la bague au doigt.


  
— Je sais. »


  
Un silence gêné s’installa. Brune le brisa rapidement :


  
« Tu avances sur Macaire ?


  
— Oui et non. Cette Seiko semble sortie de nulle part, personne ne la connaît, à croire que nous l’avons rêvée… Et il n’y a plus âme qui vive dans la ferme. Les porcs sont en train de s’entre-dévorer…


  
— Tu as vérifié les titres de propriété ?


  
— C’est là que ça devient intéressant. La ferme a toujours appartenu à la famille Macaire, depuis plusieurs générations. Il y a un peu plus d’un mois, Jean-Paul et Madeline Macaire sont morts respectivement à quatre-vingt-deux et soixante-quatorze ans des suites d’une légère anémie pour Madeline et d’une crise cardiaque pour Jean-Paul.


  
— Une anémie ? répéta Brune.


  
— Mais personne n’a fait de rapprochement avec les morts violentes qui ont suivi, on a supposé que les Macaire étaient morts de vieillesse . Pas d’enquête ni d’autopsie, malgré la simultanéité des décès. Et la maison est revenue naturellement à leur fils unique, Jean-François Macaire, dit J.F., seul légataire de tous leurs biens. Un sacré gars, celui-là : il a fui la Gironde à quinze ans dans les années soixante-dix pour monter, tiens-toi bien, un groupe de rock à Londres ! »


  
Brune roula des yeux.


  
« C’était une légende locale, la plupart des journaux de cette époque parlent de lui, de ses arrestations et ses affaires de dope. Les archives sont remplies de ses méfaits, sans gravité pour la plupart. Il a même passé quelques mois en HP, pour que tu situes un peu le personnage. Son groupe n’a fait qu’une apparition éclair sur le devant de la scène avant de sombrer dans l’oubli en avril 1977, après un concert mouvementé qui aurait provoqué la mort d’un de leurs fans.


  
— Comment s’appelait le groupe ?


  
— Joker’s Kiss.


  
— Mouais, ça me dit vaguement quelque chose. Je crois même que certains puristes les considèrent comme le premier groupe post-punk. Mais attends, ça signifie que Macaire a plus de cinquante piges ! Les témoins n’avaient pas dit que c’était un gars d’une vingtaine d’années environ ?


  
— Si, ils n’avaient pas dû le regarder de près… Regarde, c’est lui en 77. »


  
Baron mit sous les yeux de Brune l’un des journaux. Elle examina avec attention le visage peu commode sur la petite photo en noir et blanc qui illustrait l’article.


  
« Ça me dit quelque chose. Attends-moi là, il faut que je te montre un truc ! »


  
Elle revint quelques minutes plus tard, tenant dans ses bras une cassette de vidéosurveillance qu’elle introduisit avec des gestes fébriles dans le magnétoscope poussiéreux de Baron.


  
Une caisse de supermarché tremblotante apparut devant eux, zébrée de rayures blanches qui salissaient l’image. Un défilé de clients anonymes passaient la caisse, rangeant nonchalamment des amas de courses dans leur chariot. Une scène affligeante de banalité.


  
« Que veux-tu que je regarde ? grommela Baron.


  
— Attends… » chuchota Brune.


  
Soudain, les clients se retournèrent vers un point invisible pour la caméra qui semblait perturber la routine du monde de la consommation. Et du hors champ surgit un groupe de punks qui se hissa au niveau de la caisse. L’un d’eux sortit un rasoir qu’il plaqua sur la gorge de la caissière, avec les gestes sûrs de celui qui n’en était pas à son premier braquage.


  
Brune mit l’enregistrement sur pause.


  
« C’est lui », triompha-t-elle.


  
Baron s’approcha au point de coller son nez à l’écran cathodique. L’image était floue et voilée par des parasites mais le doute n’était pas permis : tout correspondait, jusqu’aux piercings.


  
« Il n’a pas vieilli… frissonna-t-il. Impossible ! »


  
Brune appuya sur « Lecture ». Ils regardèrent en silence J.F. Macaire, jeune homme de vingt-cinq ans en parfaite santé, spectre surgi du passé que la bande magnétique avait réussi à capturer, embrasser fougueusement la caissière puis s’enfuir avec la recette de la journée.


  
« Le troisième supermarché que cette bande braque en moins d’un mois, expliqua Brune.


  
— Il n’a pas vieilli… répéta Baron, hébété.


  
— Il est rudement bien conservé, ça, c’est clair. J’aimerais être pareille à cinquante balais. À ton avis, chirurgie esthétique ? Botox ? Peeling ? Une nourriture saine ?


  
— Je… Je n’en sais rien… bafouilla Baron.


  
— Je donnerais un œil pour connaître son secret. »


  

    *
  


  
Au bout d’une heure, Lily ressentit les premiers effets de la larme d’acide. La dépression s’envola, comme si sa vie jusqu’à ce jour n’avait été qu’une vaste blague, une mauvaise comédie dans laquelle quelqu’un d’autre, une fille qui lui ressemblait, jouait son rôle avec plus ou moins de talent.


  
Le monde renaissait sous ses yeux, l’ombre devint clarté et la routine se changea en aventure palpitante au rythme de sa marche. Ses sens se mélangeaient aléatoirement, les sons devenaient un goût sur sa langue, les odeurs chuchotaient à son oreille. Les lumières dans la vitrine du JouéClub avaient-elles toujours été aussi chatoyantes ? Elle resta à s’émerveiller sur chacun des jeux en présentation, sur les trains électriques qui tournaient en rond, sur les élégantes poupées vêtues à la dernière mode, jusqu’à ce que le vendeur lui hurle de partir parce que son regard trop fixe effrayait les enfants.


  
Elle poursuivit son chemin, béate de bonheur artificiel, errant dans la ville avec nonchalance, occupant sa journée à observer des gens à la beauté insoupçonnée, à écouter les conversations les plus anodines comme si celles-ci étaient porteuses d’un message caché et grandiose. Le plus merveilleux était que chaque visage qu’elle croisait avait les yeux violets de Damian, cristaux qui illuminaient les pommettes d’un éclat phosphorescent.


  
Vers la fin de l’après-midi, une main aux ongles noirs surgit de l’interstice du muret d’un parc, glissée entre deux briques, et adressa à Lily des signes impatients. Elle reconnut le vernis à ongles de Violaine, et explosa en cris de bonheur.


  
Son amie était vivante, tout n’avait été qu’un mauvais rêve !


  
Elle se précipita dans le parc, mais Violaine s’était déjà enfuie dans le dédale d’une ruelle, son rire virevoltant derrière elle en une traînée étincelante, sa longue robe noire laissant un sillage de pétales de roses fanées sur le goudron. Lily tenta de la rattraper en trébuchant.


  
« Attends-moi ! » hurla-t-elle.


  
Mais Violaine continuait d’avancer de son pas sautillant, déambulant dans le labyrinthe des rues, insaisissable. Et, sans qu’elle ne sache comment elle était arrivée là, Lily se retrouva sur les quais, seule, triste, avec une envie de vomir. Derrière elle, la cathédrale Saint-Michel surplombait la ville.


  
« Aide-moi… » murmura soudain une voix faible.


  
L’adolescente, interloquée, se rapprocha à pas prudents du canal en contrebas, duquel semblait provenir l’appel.


  
« Aide-moi, Lily… » répéta la voix.


  
Lentement, elle se pencha sur les eaux de la Garonne, dont la surface clapotait en reflétant les derniers rayons du soleil. Une sueur froide coula le long de son échine. Les flots se fendirent, et des phalanges à la chair décomposée, mais aux ongles peints en noir, apparurent.


  
« T’aurais dû m’aider, Lily, t’étais mon unique amie… » dit la voix dans un immonde gargouillis.


  
L’adolescente tomba en arrière et recula sur les mains tant bien que mal. Non, ça peut pas être vrai. Calme-toi, c’est l’acide. Faut que tu te calmes. Respire… Ferme les yeux. Quand tu les ouvriras, il n’y aura plus rien. Alors que ses dents s’entrechoquaient, elle tendit courageusement le cou et réexamina le flux du courant.


  
Les doigts à la putréfaction hideuse se liquéfiant sur la blancheur de l’os avaient disparu.


  
Lily rit de soulagement. Elle s’apprêtait à retourner d’où elle venait quand elle aperçut une masse sombre qui se trémoussait à terre pour l’atteindre, lui barrant le passage, rampant misérablement, semant derrière elle des lambeaux de chair spongieuse. Lily en resta pétrifiée.


  
« Aide-moi ! » gargouilla la chose qui avait été Violaine dans une autre vie.


  
Elle était nue et sa peau sous les taches brunes de sang coagulé avait le teint gris d’outre-tombe. Lily vit qu’elle n’avait plus de langue et que la moitié de sa gorge lui avait été arrachée. La trachée palpitait faiblement sous les muscles et les tendons déchiquetés et, à chaque respiration, un sifflement affreux perçait le silence.


  
« C’est ta faute, Lily. Je t’aimais. Et tu m’as laissée toute seule… »


  
La chose se releva en chancelant. Les yeux opaques criaient vengeance. Puis la gueule s’ouvrit en un trou béant et Lily hurla lorsqu’elle vit les crocs monstrueux qui prolongeaient les gencives de Violaine.


  
« Regarde ce que t’as fait de moi ! »


  
Les jambes de Lily acceptèrent enfin de lui obéir et elle détala, n’osant pas vérifier si Violaine la suivait. La cicatrice à sa gorge se mit à la brûler horriblement tandis qu’elle courait sans prendre garde où ses pieds la menaient, fermant les yeux pour ne plus voir ces choses sorties des Enfers. Et tandis que la lune se levait, elle se retrouva où tout avait commencé, derrière le Bathory, et une vision angélique éclipsa l’horreur.


  
Il l’attendait, adossé contre le grillage, un genou légèrement plié, les mains dans les poches de son jean graisseux, son débardeur presque aussi blanc que sa peau. Lily trouva qu’il ressemblait à ces prostitués masculins qui envahissaient les alentours des boîtes gay quand tombait le soir. De toute manière, il ne pouvait pas vraiment être là. Lui aussi n’était qu’une hallucination.


  
Mais lorsqu’il plongea dans les siens ses yeux ourlés de rouge, Lily sut qu’il était réel.


  
Le crâne de l’adolescente se remplit d’une eau néfaste. Elle eut un haut-le-cœur et se mit à vomir de la bile, évacuant le poison qui restait en elle.


  
« Ce n’est pas l’effet que je produis sur les jeunes filles d’habitude », se moqua-t-il, l’observant se vider de ses tripes sur le macadam.


  
Lily crut que son cœur allait éclater en reconnaissant ses intonations, et absolument tout lui revint en mémoire. La danse, le baiser, l’étreinte, elle et lui dans la ruelle, ensemble. Elle essuya les vomissures le long de son menton et se redressa, honteuse.


  
« J’espère que c’était la dernière fois que tu prenais de la drogue. On peut dire que ça ne te réussit pas », dit-il avec un rire élégant.


  
La respiration de Lily s’accéléra tandis que ses doigts, animés par une volonté propre, montaient vers sa gorge pour vénérer la plaie cicatrisée, semblant s’ouvrir sur des flammes palpitantes en présence de son auteur.


  
« Mon petit baiser te fait-il encore souffrir ? »


  
La tête de Damian roula le long du grillage.


  
« Un peu… » réussit-elle à répondre.


  
Elle avança vers lui en vacillant. Quelque chose avait changé ; ses joues et son torse étaient moins creusés que lors de cette fameuse nuit et il paraissait en meilleure santé, encore plus désirable.


  
« T’es guéri…


  
— Je souffre d’un mal dont on ne guérit jamais, fit-il avec un sourire empreint d’une tristesse lointaine.


  
— T’as bu le sang de quelqu’un ?


  
— Pour ne pas me jeter sur ton succulent petit corps… »


  
Il guetta sa réaction. Elle s’écarta de quelques pas.


  
« Tu as peur de moi ?


  
— Non ! se défendit Lily.


  
— Tu mens. Mais ce n’est pas grave, je peux comprendre.


  
— T’es un vampire… murmura-t-elle pour se convaincre. Un putain de vampire… »


  
Il sembla s’infiltrer en elle, capturant ses prunelles fuyantes à l’intérieur des siennes. Lily se perdit quelque part dans les nuances de mauve qui striaient ses iris. Au milieu de ce cercle éclatant, les pupilles étaient deux ronds noirs et elle crut chanceler, en équilibre sur le bord abrupt de cette trappe de ténèbres liquides. Puis il battit lentement des cils et le charme fut rompu. Lily secoua la tête, tentant de remettre ses pensées en ordre.


  
« Heu… T’as toujours été comme ça ?


  
— Non, j’étais comme toi avant… »


  
La blessure à son cou l’élançait, appelant les dents dans la chair à vif, désirant que Damian écarte les bords de la plaie.


  
« Cette personne… Celle dont tu t’es nourrie… Est-ce que… est-ce que tu l’as, genre… »


  
Les mots moururent au fond de sa gorge.


  
« Est-ce que je l’ai tuée ? » compléta-t-il d’un ton amusé.


  
Ses mains étaient toujours enfouies dans ses poches, dans l’attitude insouciante de n’importe quel jeune homme.


  
« Faut que je sache.


  
— Est-ce que cela te rassurerait si je te disais que non ? »


  
Elle hocha la tête, le souffle court.


  
« Dis-toi que je suis un gentil… vampire. » Il avait prononcé ce dernier mot avec dédain. « Que j’épargne mes victimes, comme je t’ai épargnée toi… »


  
L’ombre d’un sourire mesquin passa sur son visage, éclairant ses traits androgynes un bref instant.


  
« Alors, c’est pas toi qu’a tué Violaine…


  
— Non. »


  
Il se plaça juste derrière Lily, le torse contre son dos, les hanches contre ses fesses, et elle sentit son souffle gelé se lover dans son cou. L’odeur de son enfance lui envahit les narines à nouveau, l’odeur de sa salive sur cette vieille peluche qu’elle chérissait. Elle n’osa pas se retourner, tandis que les ongles lui caressaient la nuque, hérissant le duvet qui la recouvrait.


  
« Ton existence est extraordinaire », chuchota-t-il à son oreille et sa voix de glace se faufila jusqu’à son tympan, pareille à un petit serpent effilé. « Tu ne sais pas à quel point…


  
— Me fais pas mal », couina-t-elle, peinant à faire entrer de l’air dans ses poumons.


  
Il rit et son rire lui fit penser à un bonbon acidulé, qui vous pique la langue. Elle demanda si J.F. était comme lui, s’il était responsable pour Violaine. Pour seule réponse, la pression des doigts gelés contre sa peau se fit plus forte.


  
« Il est ici ?


  
— Si J.F. m’avait suivi, tu serais déjà morte à l’heure qu’il est. Ne pense plus à lui. »


  
Lily crut qu’elle allait s’évanouir, mais les mains puissantes la maintinrent debout.


  
« J’dois toucher ton visage, pour m’assurer que je rêve pas encore…


  
— Je ne suis pas un rêve, plutôt un cauchemar », plaisanta-t-il.


  
Il la fit brusquement pivoter sur elle-même, et Lily se retrouva face à son incroyable et dérangeante beauté entre deux sexes, face à ses yeux violets qui cherchaient à mordre les siens comme ses dents la chair. Elle tendit une main timide et traça en tremblant le contour des pommettes, fit couler les fines mèches noires, collées par la crasse et les croûtes de sang, entre ses doigts incrédules. Il la laissa explorer l’arête de son nez et descendre jusqu’au renflement de ses lèvres palpitantes, gonflées par les pointes aiguisées des dents mortelles en dessous. Sa peau était tiède mais lorsque Lily la touchait, une vague de froid lui engourdissait les doigts.


  
« T’es si lisse, tout blanc… »


  
Il immobilisa la main de Lily entre les siennes et l’obligea à s’éloigner un peu de lui.


  
« C’est plus prudent ainsi. »


  
Sur le blanc du débardeur de Damian, trois minuscules taches de sang. L’adolescente éprouva une vulnérabilité qu’elle n’avait jamais ressentie avant, même entre les griffes de son père. Cet être a le pouvoir de te tuer à la seconde même, si telle est sa volonté.


  
« Tu devrais rentrer chez toi, il est tard. Une jolie fille comme toi, seule, n’est plus en sécurité à la nuit tombée, finit-il par dire d’un ton sec.


  
— Il me reste quoi à perdre ?


  
— Bien plus que tu ne le crois, Lily… » Un sourire cruel apparut au coin de ses lèvres. « Je pourrais te montrer. »


  
Elle déglutit.


  
« Va-t’en maintenant, ordonna-t-il.


  
— Je te reverrai quand ? »


  
Son sourire s’élargit.


  
« Bientôt, très bientôt… »


  

    *
  


  
Les bras serrés autour de son torse pour conserver le peu de chaleur qui lui restait, Lily pénétra dans le jardin en friche de la maison aux volets bleus. Avant d’entrer, elle vérifia chaque centimètre carré de peau autour de son cou pour être certaine qu’il n’y ait pas d’autres traces de piqûres. Elle se sentait faible, comme si Damian lui avait pris une partie d’elle. Mais non, pas la moindre marque de dents à part celle de la cicatrice.


  
Son père n’était pas encore revenu du commissariat et sa mère gueula sans que Lily n’entende vraiment les insultes, les remontrances quant à son absence inexpliquée au lycée. L’adolescente sentit à peine la gifle qui s’abattit sur sa face, entièrement possédée par la pensée de cette rencontre, qui insufflait en elle un sentiment de ravissement sans précédent.


  
Elle dévalisa le réfrigérateur pour reprendre des forces, monta dans sa chambre et s’endormit immédiatement, bercée par de doux rêves peuplés d’anges aux yeux violets. Un gentil vampire était venu à elle, une créature de légende, qui lui avait murmuré à l’oreille qu’elle était quelqu’un d’extraordinaire. Elle ne savait pas en quoi, elle n’y comprenait rien, mais c’était suffisant pour oublier et pardonner la mort de Violaine.


  

    *
  


  
À peine fut-elle assoupie qu’un visage crayeux s’appuya contre la vitre. Le souffle glacé ne provoqua aucune buée. Une main pâle poussa la fenêtre entrouverte. Damian sauta dans la chambre, se réceptionnant sur les paumes sans aucun bruit. Il rampa vers le lit de la gamine et s’allongea à ses côtés. Comme presque chaque soir, il contempla son visage paisiblement endormi, ses paupières qui tressautaient, ses lèvres qui frémissaient. Il laissa ses oreilles s’emplir de la musique de la respiration et du cœur. Il laissa ses narines humer le parfum de jeune fille, dont les effluves capiteux s’exhalaient en abondance des cheveux, du coquillage de la bouche, de la peau satinée, du bassin humide.


  
Un parfum sirupeux de lys en train de faner.


  
Il passa ses doigts sous un labyrinthe de tissu, souleva la carapace des couvertures pour admirer le corps pubère, quasi nu. La gamine gémit dans son sommeil et se retourna, exposant l’arête saillante de la colonne vertébrale à la concupiscence de Damian. Il parcourut du bout de ses lèvres assoiffées chaque petite bosse de l’épine dorsale, explora la chair vive, embrassa la rondeur de la fesse, enfouit sa langue entre les cuisses duveteuses. Jusqu’à présent, il s’était toujours contenté de l’observer, mais leur rencontre dans la ruelle avait excité son appétit.


  
Juste une petite goutte…


  
Il érafla la chair de ses incisives, sous le pli de la fesse, perçant avec la précision tranchante d’un scalpel la veine grasse qui s’offrait à lui et la gamine se contorsionna. Le sang perla, humectant les papilles de Damian, infiniment rouge, infiniment enivrant. Il suça ce mince filet de nectar, si pauvre, si vite tari, avec tant d’habileté qu’il ne la réveilla pas. Délicieuse enfant.


  
Il se fit violence pour ne pas creuser davantage l’entaille et faire jaillir à gros bouillons la fontaine de vie, en déchirant l’artère fémorale qui palpitait à quelques millimètres de ses crocs meurtriers. Il nettoya de sa langue la plaie presque invisible avec frustration tandis que l’adolescente grelottait de froid. Puis il rabattit les couvertures sur la jeune chair frémissante et s’échappa dans la nuit, son désir brûlant à demi rassasié.



  
IV


  
Le lendemain matin, lorsque Lily ouvrit les paupières, le soleil était déjà haut dans le ciel, réchauffant ses membres engourdis à travers la loupe de la vitre. Damian lui semblait à présent un rêve lointain, anéanti par le jour. Les aiguilles du radio-réveil indiquaient onze heures et trente minutes. Merde, le lycée ! Elle sauta du lit, massa sa fesse droite bizarrement endolorie et enfila jean troué et chemise à carreaux sale sur son débardeur qu’elle ne quittait jamais. Elle ne lavait ses affaires que très rarement, appréciant d’être enveloppée par sa propre odeur. Elle passa les doigts dans sa tignasse rousse pour l’ébouriffer davantage, se lava sommairement le visage à l’eau claire, ajusta son piercing, apposa une couche de vernis orange fluo sur les ongles de sa main gauche, caressa T-Rex et, équipée de son vieux sac à dos élimé, sortit par la fenêtre pour éviter la baffe que lui aurait collée sa mère si elle s’était aperçue de son retard en classe.


  
Avant de filer au lycée, elle s’arrêta dans la boulangerie du quartier et acheta cinq croissants dégoulinants de beurre avec l’argent qui lui restait du dernier élan de générosité paternel. Ces temps-ci, la faim lui dévorait les entrailles comme un gros ver intestinal et elle engloutit à belles dents les viennoiseries.


  
En cours d’histoire-géo, elle s’enferma dans ses pensées, dans une cage de verre opaque où tournait et retournait chaque détail de sa soirée en compagnie du vampire. Le prof parlait, s’agitait, mais aucun son ne semblait sortir de sa bouche. Elle somnola sur sa table, dessinant dans un coin encore vierge du bois tailladé de toute part les contours du visage de Damian. Il avait dit : « Bientôt, très bientôt ». Elle avait l’impression d’être dans l’un de ces livres idiots à l’eau de rose qui faisaient fureur en librairie, où un gentil vampire végétarien et protecteur tombait fou amoureux d’une lycéenne ordinaire.


  
1789 : Prise de la Bastille, écrivit la craie sur le tableau noir. Selon la légende, les vampires étaient immortels. Peut-être Damian était-il si vieux qu’il avait assisté à la Révolution française…


  
Mais pourquoi donc s’intéressait-il à une fille aussi nulle qu’elle ?


  
Comme elle aurait aimé que le temps s’accélère et que la nuit tombe. Mais le soleil s’obstinait à briller.


  
Elle traversa l’après-midi comme un zombie esseulé, évitant soigneusement Becca et sa meute ainsi que Salamandre qui ne la quittait plus du regard dès qu’il l’apercevait. Quand le carillon retentit enfin, annonçant sa délivrance, elle se rua chez elle, et dut encore endurer l’épreuve du dîner en famille avant de s’éclipser dans les profondeurs de la nuit.


  
Mais il n’était pas dans la ruelle derrière le Bathory. Elle l’attendit cinq heures, assise au même endroit, avant de se résoudre à rentrer se coucher, penaude.


  
Il ne vint pas le lendemain non plus, ni la nuit d’après. Le matin, elle se réveillait affamée, frigorifiée de ses heures d’espérances nocturnes, mais avec le sentiment que le soir qui venait serait le bon, qu’elle pourrait à nouveau poser les yeux sur sa fascinante étrangeté. Elle vivait de moins en moins dans la réalité et, à force de rester éveillée la nuit et de somnoler durant la journée, ne savait plus quel jour de la semaine il était et doutait de sa santé mentale. Elle supportait sans se plaindre les marques d’affection de son père lorsqu’il montait la voir dans sa chambre, s’évadant par l’esprit dans cette ruelle avec un Damian fantasmé. Mais toujours la déception, blessante, féroce, chaque nuit plus dure à supporter. Pourtant, elle tenait bon. Elle endurait cette torture en dessinant sans cesse son visage androgyne, toujours avec cette expression triste, et se sentait alors moins abandonnée, moins trahie. Elle cachait ensuite les dessins sous son matelas pour que ses parents ne découvrent pas son secret.


  
Ce ne fut qu’une semaine plus tard – ou bien était-ce un mois ? –, alors qu’elle avait perdu tout espoir et que le manque de sommeil lui avait creusé les orbites, qu’il se matérialisa soudain derrière elle. Le froid lui brûla immédiatement les chairs, mais elle n’y prêta pas attention. Elle l’avait retrouvé.


  
« T’avais dit bientôt… geignit-elle, tandis que des larmes de soulagement perlaient sur ses cils.


  
— Je crains fort de ne pas être quelqu’un en qui tu peux te fier, Lily. »


  
Il avait revêtu le manteau qu’il portait lors de leur première rencontre et ses joues émaciées étaient incrustées de vaisseaux maladifs. Il était l’image même de la famine, de l’addiction, de la misère. Mais ses yeux de braise cernés de douleur suffisaient à faire oublier son allure. Elle s’approcha.


  
« Reste à quelques mètres de moi. Cela vaut mieux, je t’assure… »


  
Il la toisait d’un regard envieux qui luisait dans l’obscurité. Les poils sur les bras de Lily se dressèrent en une armée de petites aiguilles.


  
« Viens avec moi », ordonna-t-il.


  
Elle lui emboîta le pas et ils restèrent un moment silencieux, déambulant le long des quais, traversant le brouillard rasant venu du fleuve qui embourbait l’atmosphère. En observant sa démarche à l’aisance tranquille, l’élasticité et la souplesse naturelle de ses foulées, Lily prit conscience de son propre manque de grâce, de la lourdeur de ses Converse qu’elle traînait péniblement derrière elle, comme si chacun de ses pieds pesait une tonne. Les narines de Damian s’ouvraient sur les parfums du fleuve, ses pupilles restaient tournées vers les étoiles et la lune. Lily l’imita et étudia les cratères bleutés de l’astre suspendu au-dessus de leur tête, croissant pâle éclaboussant les ténèbres. La lune lui parut funèbre et elle s’en désintéressa. Elle demanda à Damian si le jour lui manquait mais il ne prit pas la peine de lui répondre.


  
« Tu perds rien, tu sais, continua-t-elle. Au soleil, j’trouve que les gens sont tellement plus moches que dans le noir. La nuit donne de la beauté à tout plein de choses.


  
— Tu te trompes, Lily, la nuit ne donne pas, elle prend. »


  
Elle chercha un truc intelligent à répliquer à ce genre de conneries abstraites, mais rien ne vint.


  
« Tu es amoureuse de moi, n’est-ce pas ? »


  
Lily baissa les paupières, les pommettes rougissantes. La question était trop directe.


  
« Tu n’es pas la première. Il n’y a pas de quoi avoir honte. »


  
Elle tourna la tête, n’osant soutenir son regard moqueur, alors que la tristesse lui plombait la poitrine, et fixa ses yeux embués sur la Garonne, qui palpitait convulsivement, pareille au sang dans ses tempes.


  
« Qu’es-tu prête à me donner pour que je t’aime en retour ?


  
— Tout », pleurnicha-t-elle.


  
Sans crier gare, Damian fondit sur elle, lui saisissant le visage entre ses serres cadavériques.


  
« Je risque de te demander de me donner beaucoup, en es-tu consciente ? »


  
Il déroula sa langue et lui lécha la gorge. Lily poussa un cri de terreur. Elle avait tellement souhaité le revoir. Mais les choses ne se passaient pas du tout comme elle les avait rêvées.


  
« Tu ne me connais pas, gronda-t-il, découvrant la pointe de ses dents, sa bouche à quelques centimètres de la sienne. Tu ne sais absolument pas qui je suis, ni ce dont je suis capable… Et tu m’aimes quand même ? »


  
Elle émit un murmure d’assentiment.


  
« Tu m’aimes alors que je pourrais, si l’envie m’en prenait, broyer ton crâne d’une seule main et jeter ton cadavre dans le fleuve ?


  
— Oui », sanglota-t-elle.


  
Il la lâcha.


  
« Pourquoi m’aimes-tu à ce point ? Le sais-tu ?


  
— Quand j’ferme les paupières, j’vois que la couleur de tes yeux. »


  
Elle ne pouvait plus s’arrêter de pleurer. Elle se sentait un personnage de sitcom débitant des banalités amoureuses.


  
Il éclata d’un rire méprisant.


  
« Pauvre enfant, je t’ai ensorcelée… Cela n’a rien à voir avec l’amour. Ce n’est qu’une illusion…


  
— Non ! Je t’aime réellement, genre comme j’ai jamais aimé personne ! Dès que je t’ai vu… Je sais pas comment dire… J’ai ressenti cette souffrance en toi la première fois et je la ressens encore maintenant, tu vois ? Et j’ai ce même truc en moi ! Ce mal…


  
— C’est sirupeux.


  
— Dis pas ça ! Nos âmes, elles étaient… C’est débile… Mais elles étaient… en communion à ce moment-là… (Elle renifla.) Comme si… C’était comme si je t’avais toujours connu… Comme si je t’avais toujours appartenu. »


  
Une ombre tomba sur les prunelles du vampire et sa main aux tendons blêmes se crispa. Mais cet état ne dura qu’un instant et il se ressaisit.


  
« Je t’aime parce que… j’suis plus trop sûre d’avoir encore envie de vivre, continua-t-elle.


  
— Tu es pathétique. »


  
La main de Damian se referma sur sa nuque et l’attira à lui. Tu y es. Il va te tuer. Boire ton sang. Elle était prête. Elle préférait mourir plutôt que vivre sans l’amour de Damian. Elle ferma les yeux, prête à accueillir la douleur qui allait suivre.


  
Mais aucune dent ne perfora sa peau. Pas de souffrance. Juste de la douceur. Un doigt remontant le long de sa joue mouillée pour cueillir une larme.


  
Elle rouvrit les paupières. Il tenait la goutte en équilibre sur son ongle. Il la porta à sa bouche et l’étala avec délicatesse sur le liseré de ses lèvres asséchées, dont les pores semblèrent absorber avidement cette humidité fertile. Ses lèvres se gonflèrent, se remplirent de vie, devinrent pulpeuses, féminines, des lèvres qui appelaient les baisers. La bouche de Damian se posa sur la sienne. La poitrine de Lily se serra en même temps que la cicatrice à son cou s’enflammait. Avec une légère hésitation, la langue aride de Damian s’inséra entre le feu de ses lèvres, s’imprégnant de la moiteur régénératrice de sa salive. Son haleine métallique, légèrement nauséeuse, emplit la gorge de Lily tandis qu’il effleurait ses cheveux. Ce baiser n’avait rien en commun avec l’étreinte vorace qu’ils avaient échangée la première nuit dans la ruelle. C’était un baiser retenu, presque maladroit. La langue prudente de Damian frôlait à peine celle de Lily, ses dents aiguës prenaient garde de ne pas lui écorcher la chair. Puis, lorsque la jeune fille sentit que la chaleur s’échappait d’elle à longues goulées, Damian se dégagea brutalement, le souffle hoquetant de passion refoulée.


  
« J’embrasse si mal que ça ? » s’inquiéta-t-elle, frissonnante.


  
Les yeux violets chatoyaient, les narines étaient dilatées sur une bouche gourmande.


  
« Non, c’est moi… murmura-t-il. Laisse-moi du temps. »


  
Lily s’écarta de lui et sa respiration reprit une cadence normale.


  
« Je dois partir, déclara-t-il. Nous nous reverrons demain soir.


  
— Jure-le-moi. »


  
Je te le promets, répondirent ses prunelles.


  

    *
  


  
La soif, rien que la soif. Damian avait quitté la gamine depuis une bonne demi-heure déjà, mais son parfum de fleur fanée, presque pourrie, douce et sucrée, lui trottait encore dans les narines.


  
Boire… Boire du sang chaud…


  
Tu dois tuer.


  
Tu dois la tuer.


  
Non, pas tout de suite ! Attends.


  
Il fallait qu’il trouve quelqu’un d’autre.


  
Des bourrasques de vent tiède apportaient le fumet des peaux humaines. Il inspira profondément.


  
Il appartenait à la nuit et la nuit lui appartenait.


  
Il aimait cette chaleur vespérale qui rendait chaque être plus odorant, plus savoureux. La nuit était à peine entamée et les badauds n’avaient pas encore déserté le centre. Ils le frôlaient, lui souriaient, sans réaliser le danger qu’il représentait pour eux, pauvres êtres fragiles. Il n’avait que l’embarras du choix. Aucun ne pouvait se refuser à lui, fille ou garçon. Il pouvait prendre celui qu’il voulait. Mais il ne désirait personne en particulier, il laissait le destin choisir à sa place, il laissait sa future victime se jeter d’elle-même dans ses bras.


  
Soif, si soif.


  
Sur le cours de la Marne, les néons des bars et des kebabs ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre coloraient les visages de leurs éclats diaprés. Les oreilles de Damian étaient bercées par les moteurs des bus de nuit, les klaxons des taxis, et les disputes des clochards. Sur les kiosques à journaux, les couvertures des magazines lui sautèrent au visage, déversant cellulite de stars décrépites, chirurgie esthétique et conseils de maquillage. Une quête risible de la beauté et de la jeunesse éternelle.


  
Une petite blonde le bouscula, et ses courses tombèrent à terre. Des biscuits apéritif, une pizza surgelée et une bouteille de rhum qui explosa, répandant sur le bitume son arôme écœurant.


  
« Je suis vraiment désolé, dit Damian. Je ne t’avais pas vue. Laisse-moi t’aider. »


  
Il écarta les tessons de bouteille, ramassa le tout et lui tendit son sac. Elle avait les mêmes taches de rousseur que la gamine et à peine quelques années de plus. Elle mastiquait un chewing-gum à la fraise et son souffle était agréablement fruité. Ses cheveux, ramenés en un chignon sophistiqué, dégageaient une gorge fine, tandis qu’un petit strass brillait à son nez, comme un soleil miniature. Appétissante… Damian huma le parfum de son entrejambe, qui devenait de plus en plus moite à mesure qu’elle le dévorait des yeux. Vraiment appétissante…


  
Il plongea son regard à l’irrésistible attrait dans celui de la jeune femme.


  
Quelques minutes plus tard, il était chez elle.


  
« Fais comme chez toi ! » dit son hôtesse alors qu’ils pénétraient dans le minuscule appartement au papier peint fleuri et aux étagères remplies d’ours en peluche. Il s’assit sur un canapé aux coussins roses et attendit patiemment qu’elle le rejoigne. Une boîte de capotes traînait sur la table. Le battement du cœur de la fille, son parfum qui remplaçait peu à peu celui de la gamine.


  
« Alors, quel nom dois-je associer à ces jolis yeux ? demanda-t-elle.


  
— Damian.


  
— C’est joli… Ça te va bien. »


  
L’estomac de Damian produisit un gargouillis sonore qui le plia en deux. La soif qui brûlait en lui et lui léchait les tripes de ses flammes exigeantes n’avait aucune patience. Le corps entier de Damian, chacune de ses cellules voulait boire, réclamait le sang nourricier, excitée par la présence de cette viande humaine toute proche.


  
La soif, rien que la soif…


  
« Tu veux pas connaître mon nom ? dit-elle avec une moue boudeuse, mâchant son chewing-gum avec une élégance qui tenait du bovin.


  
— À vrai dire, ça ne m’intéresse pas, et puis je l’aurai oublié d’ici quelques jours. Viens plutôt à côté de moi.


  
— C’est pas très sympa de dire ça. »


  
Elle s’assit néanmoins à son côté et commença à lui caresser la cuisse. Damian ne sentait presque rien, les terminaisons nerveuses de sa peau insensibilisées par le froid.


  
« Déshabille-toi, lui ordonna-t-il.


  
— Ça t’excite de dominer les filles ?


  
— Ferme-la et ôte tes vêtements. »


  
Le sang lui colora les joues et elle s’exécuta. Tu n’as même plus besoin de rester courtois pour obtenir ce que tu veux.


  
Il contempla le corps nu, les seins ronds, le ventre un peu gras, le string qui s’enfonçait dans la chair. La chaleur qui émanait d’elle réchauffa un peu la moelle de ses os. Il se rapprocha, la toucha.


  
« T’es froid ! » glapit-elle.


  
Il l’obligea à s’allonger sur le ventre. Ses lèvres s’abaissèrent jusqu’à ce que ses dents effleurent la courbe tiède et douce du mollet, pareilles aux doigts aventureux d’un amant. Il posa sa bouche derrière le genou, dans le creux. Elle gémit. Il enfouit avec bonheur ses incisives dans la chaleur de la veine. Le précieux fluide se déversa en un flot parfumé dans sa gorge sèche. Sous la satisfaction d’avaler une nouvelle vie, une petite déception pointa : cette fille n’avait pas le même goût que la gamine rousse. Elle laissait à présent échapper une faible plainte, tandis que la bouche vorace de Damian s’acharnait sur sa jambe offerte.


  
Sa morsure devint baiser. Elle résista un peu puis s’abandonna vite à lui, à la passion qu’il insufflait dans ses veines. Leurs deux corps se soudèrent, reliés par le fil du sang qui s’écoulait de l’un à l’autre. La plaie était intarissable, le plasma se renouvelait à mesure qu’il l’aspirait goulûment. Comme chaque fois qu’il se nourrissait, il crut que sa victime n’allait jamais mourir, que le cœur tiendrait bon, qu’il continuerait à pomper pour l’éternité.


  
Mais le cœur commençait déjà à ralentir. La carcasse livide de Damian s’emplit de vie volée, redevint ronde et musclée, une imitation de ce qu’elle avait été jadis. Les sensations affluèrent dans ses doigts, dans ses pieds, en un fourmillement extatique, et lorsque la poitrine cessa de se soulever, la jouissance déferla dans son palais jamais rassasié, dans sa gorge qui en demandait toujours plus, réclamant douloureusement que quelqu’un d’autre meure entre ses doigts avides. Le besoin de boire à nouveau surgit en lui. Il n’était jamais repu, quel que soit le nombre de ses victimes, telle était sa malédiction.


  
Le sang vermeil virait au noir, se craquelait sur ses lèvres.


  
La fille était grise sur les coussins roses.


  
Il la retourna, lui écarta les cuisses et entreprit de lui lécher l’entrejambe, par gourmandise. Un goût de vinaigre.


  
Ses yeux morts étaient grand ouverts, deux billes ternes qui le jugeaient.



  
V


  
Pauline Brune avait déjà le poing fermé, en position pour frapper à la porte.


  
Elle arrêta son geste, terrifiée à l’idée d’entrer, sans savoir ce qui l’attendait derrière ces murs. Elle avait monté les escaliers grinçants de l’immeuble délabré d’un pas hésitant, cherchant toutes les excuses possibles pour faire marche arrière. Malgré la fournaise qui régnait dans le bâtiment, elle ferma son blouson, se protégeant d’un rempart de cuir épais.


  
Elle finit par se décider et toqua. Doucement, pas trop fort surtout.


  
On ne lui ouvrit pas.


  
Elle respira. Elle avait essayé, elle pouvait partir maintenant. Elle reviendrait plus tard, tant pis. Quand elle serait plus courageuse.


  
Mais alors qu’elle se retournait, la porte grinça.


  
Une vieille femme se tenait devant elle, vêtue seulement d’un large peignoir qui lui arrivait à mi-cuisse. Brune examina les varices des jambes, le dos légèrement voûté, les colliers de perles qui pendaient au cou ridé. L’occupante de l’appartement n’avait que soixante-cinq ans, mais elle en paraissait dix de plus.


  
« Salut… dit Brune avec un sourire forcé. Comment ça va, Maman ?


  
— Ne m’appelle pas Maman, appelle-moi Fleur, ça fait cent fois que je te dis de pas m’appeler Maman… J’ai encore plus l’impression d’être une vieille peau quand tu m’appelles comme ça. »


  
Fleur s’effaça pour la laisser entrer. Le minuscule appartement sentait la pisse de chat et le ganja. Il y faisait encore plus chaud que dans son souvenir. Elles s’installèrent à la table de la cuisine, face à face, s’observant mutuellement, cherchant la faille chez l’adversaire. Brune se concentra sur le monticule de vaisselle sale dans l’évier pour se soustraire au regard inquisiteur de sa mère. Des moisissures apparaissaient au fond d’une vieille assiette, bourgeonnant dans la chaleur estivale. Un gros chat roux sauta sur les genoux de Fleur et arqua son dos tandis qu’elle le caressait. De longs poils flottèrent dans l’air.


  
« Tu veux que je te roule un joint ? proposa Fleur.


  
— Tu devrais arrêter avec ces saloperies, t’as plus l’âge, Maman.


  
— T’es ma fille, pas ma mère, t’as pas à m’éduquer.


  
— Parfois je me le demande… »


  
Derrière Brune, un concert de miaulements retentit, et une nuée de matous se précipitèrent dans la cuisine, bondissant sur la table, sur l’évier, et se frottant à ses jambes. Elle les chassa à coup de santiags. Les animaux, ce n’était pas son truc.


  
« T’en as plus que la dernière fois, non ?


  
— Oui, la blanche avec les taches noires, que tu vois là, elle a eu une portée et je n’ai pas eu le courage de les donner à des étrangers. Ils sont mieux avec moi. »


  
Fleur sortit une feuille à rouler du paquet sur la table et attrapa son pot à tabac importé d’Espagne.


  
« Pourquoi t’es là, Pauline ?


  
— T’es un témoin que je dois interroger.


  
— J’aurais dû me douter que tu ne passais pas juste pour m’embrasser et voir comment je survivais avec une retraite proche de la misère…


  
— Arrête, je vais pleurer…


  
— Ce que je dis, c’est que tu gagnes bien ta vie, et que filer une centaine d’euros à la femme qui t’a mise au monde, ce ne serait pas grand-chose pour toi. »


  
Moins de cinq minutes qu’elle était là et Brune regrettait déjà d’être venue. La pisse de chat, l’atmosphère saturée de poils et de fumée prenaient à la gorge. Sa mère roulait le joint entre ses doigts, compactait le petit tas d’herbe mélangée au tabac à l’intérieur du tube en papier, tandis que le chat roux observait attentivement chacun de ses gestes de ses yeux dorés.


  
« Remarque, je ne devrais pas me plaindre, au moins toi, tu viens me voir. Ça fait plus de trois ans que ton frère n’est pas passé. Depuis qu’il a épousé cette garce. Je n’ai même pas pu rencontrer mon petit-fils, tu te rends compte ?


  
— Tu ne te souviens même pas de son prénom de toute manière, ne fais pas semblant d’avoir envie de le connaître.


  
— Si, bien sûr que je le sais. C’est Florent. Mon petit Florent. J’ai sa photo dans mon portefeuille.


  
— Perdu, Maman, il s’appelle Florian. C’est pas grave, tu feras mieux la prochaine fois, grinça Brune.


  
— Ce que tu peux être désagréable, Pauline, quand tu t’y mets ! Florent, Florian, avoue que ça se ressemble… »


  
Fleur poussa le chat roux qui sauta en haut du frigo, puis elle coinça le joint entre deux lèvres fripées, se leva péniblement et alla l’allumer sur la gazinière.


  
« Tu n’en veux vraiment pas ?


  
— Non. Je suis en service.


  
— Je suis étonnée que ton coéquipier ne soit pas avec toi. La dernière fois que je vous ai vus, tu ne pouvais pas faire un pas sans qu’il te suive comme un petit toutou. Il avait l’air fou de toi.


  
— C’est fini, entre Baron et moi. Depuis quelque temps déjà. Ça ne collait pas.


  
— Qu’est-ce qui ne collait pas ?


  
— Je n’ai pas envie de parler de ça avec toi maintenant. Ni plus tard, d’ailleurs.


  
— Tu as quelqu’un d’autre ?


  
— Non. Je suis bien toute seule. »


  
La bouche de sa mère se tordit et elle toussa douloureusement en expirant un long jet grisâtre.


  
« C’est important, Pauline, d’avoir un homme dans ta vie, dit-elle en se raclant la gorge. Tu finiras abandonnée comme ta vieille mère sinon. Les conneries féministes, ça va bien quand t’es jeune, mais ensuite…


  
— Bon, on peut aborder le sujet qui m’intéresse ? »


  
Fleur haussa les épaules.


  
« Tu te rappelles, l’incident à la supérette, il y a deux semaines ?


  
— Comment l’oublier ? C’est le seul truc un peu palpitant qu’il me soit arrivé ces derniers temps…


  
— Tu te souviens du type qui a agressé les vigiles, puis braqué la caisse…


  
— Oh oui, crois-moi, si j’avais été un peu plus fraîche, ce type-là, je l’aurais bien invité entre mes cuisses. »


  
Brune passa sur la remarque de sa mère.


  
« On le soupçonne d’avoir un rapport avec les meurtres. »


  
Le visage de Fleur prit un air plus grave.


  
« Quelque part, ça ne m’étonne pas. Tu aurais vu l’état dans lequel les ambulanciers ont sorti ces pauvres vigiles… Des hématomes sur pattes !


  
— Je veux savoir si tu l’as entendu dire quelque chose à ses amis. Un truc qui pourrait nous aider… où ils allaient ensuite par exemple…


  
— Non, ils n’ont pas beaucoup parlé. Ces petits cons étaient trop occupés à saccager le magasin.


  
— Tu n’as vraiment rien remarqué qui pourrait être susceptible de m’aider ? Un détail qui sort de l’ordinaire ?


  
— Ce qui m’a semblé le plus étrange chez lui, c’est sa peau. Toute lisse, pas un bouton.


  
— Super, ça m’aide vachement…


  
— Ne te moque pas, Pauline, je suis sérieuse. J’y ai beaucoup réfléchi depuis que je l’ai vu. On aurait dit un mannequin de cire… Comme s’il ne faisait pas vraiment partie de ce monde.


  
— Tu veux dire un alien ? Je croyais que tu en avais fini avec toutes tes conneries de théories du complot.


  
— C’est pas des conneries, il y a des preuves. Tu savais que les militaires français ont adressé un rapport à l’Institut des Hautes Études de la Défense nationale, le rapport Cométa, qui répertorie les ovnis aperçus par les pilotes de l’armée de l’air ?


  
— Quoi ? Écoute… Maman… J’ai pas trop le temps d’écouter ces absurdités, là tout de suite. Les aliens, ça existe que dans X-Files, d’accord ? T’as eu l’impression que Macaire était bizarre parce qu’il s’est fait tirer la peau, c’est tout. Avoir cinquante balais et prétendre en faire vingt, forcément que t’as l’air en plastique…


  
— Cinquante balais ? Pauline, je ne suis pas gâteuse. Je peux t’assurer que ce type était plus jeune que toi. Si tu le voyais de tes propres yeux, tu en serais convaincue. D’ailleurs, pourquoi tu ne l’interroges pas ?


  
— Il est introuvable.


  
— Tu devrais aller au Fiacre ce soir, il y donne un concert. Il y a des affiches avec sa photo et celles des zombies qui l’accompagnaient un peu partout dans Bordeaux, je pensais que tu les avais vues. »


  
Brune se leva d’un coup. Un chat tigré sursauta.


  
« Putain, tu pouvais pas le dire plus tôt ? »


  

    *
  


  
L’adolescent boutonneux admirait les formes de Seiko depuis une bonne demi-heure déjà. Elle s’était adossée contre le mur du fond pour avoir une vue d’ensemble sur les proies potentielles qui s’entassaient dans la cave du Fiacre et il s’était approché l’air de rien, écartant le public qui sautillait mollement pour se faufiler jusqu’à elle.


  
Pour faire plaisir à J.F., Seiko avait passé une mini-jupe en vinyle qui bombait son postérieur, des collants filés bleu électrique et un petit haut ultra-serré qui s’arrêtait juste au-dessus du nombril, dévoilant l’aréole plus sombre de ses mamelons par transparence. De quoi faire bander n’importe quel mâle de l’assistance.


  
Le concert était pitoyable, l’air saturé de mauvaises notes. Seule la voix de J.F. sauvait le tout, s’élevant jusqu’au plafond, claire et agressive.


  
« Viens par là, mon mignon », cria-t-elle au gamin, par-dessus les riffs complètement ratés.


  
Sur son visage défiguré par l’acné, une expression de surprise apparut. Il avait quinze ans tout au plus et flottait dans un tee-shirt noir XXL dont il triturait nerveusement les coutures.


  
« Tu penses quoi, du groupe ? demanda-t-elle.


  
— Chais pas, y sont un peu ringues, non ? Ça ressemble à ce qu’écoute mon père…


  
— Cela te plairait de me faire l’amour ?


  
— Ouah, z’êtes une pute ?


  
— Ce serait un problème que j’en sois une ? »


  
Il s’agitait, visiblement pas à son aise, et ne lâchait pas les pans de son tee-shirt, comme un enfant reste accroché à son doudou pour se rassurer.


  
« Je peux être à toi si tu le désires… » minauda-t-elle, en baissant les yeux pour donner l’impression qu’elle avait honte de ce qu’elle disait. C’était son côté pétasse japonaise qui ressortait, aurait dit J.F.


  
« Vous devez être trop chère pour moi, m’dame.


  
— Ne te bile pas, mon mignon, je me paierai en nature…


  
— Y a pas d’embrouilles, au moins ?


  
— Non, considère que c’est un cadeau que je te fais. »


  
Elle saliva à la pensée de cet enfant rien que pour elle. Elle se sentait d’humeur maternelle ce soir.


  

    *
  


  
J.F. entama le refrain avec dépit. Le public, composé de quelques keupons à crête purs et durs, de motards défoncés et d’ados goths paumés cherchant encore leur style, oscillait sans enthousiasme. J.F. ne pouvait pas vraiment leur en vouloir, leur son était dégueulasse. La scène, minuscule et aménagée à l’arrache dans une alcôve de la cave, ne permettait pas de prestation ambitieuse. Il poussa sur sa voix et se débarrassa de son Perfecto criblé de badges pour que toutes ces petites salopes mouillent leur string en matant son torse percé, tatoué et scarifié. La sagesse aurait voulu que J.F. ait arrêté d’aboyer dans un micro depuis un bail, mais il ne pouvait se passer de la scène, de gueuler sa rage à des types qui partageaient ses frustrations. Pour pas qu’on reconnaisse le chanteur de Joker’s Kiss, il avait mis des lunettes rondes à la John Lennon, avec des verres rouges.


  
Il grimaça : derrière lui, Michou venait de foirer grave son accord. Heureusement qu’ils jouaient du punk rock, et que plus t’étais à chier, plus cette bande d’enculés était fan ! Le plus déchiré d’entre eux, c’était Bébert, qui frôlait le coma éthylique, mais c’était pas trop emmerdant, parce qu’on l’avait collé à la basse, qu’on l’entendait à peine et que s’il merdait sur les trois pauvres notes qu’il avait à sortir, tout le monde s’en tamponnerait. C’était surtout quand ils étaient en concert que J.F. réalisait que ses vieux potes n’en avaient plus pour long. Et il ne les laisserait pas crever sur un trottoir comme des merdes. Ils s’étaient promis que quoi qu’il arrive, jamais les membres de Joker’s Kiss ne se sépareraient. Et que Gabriel aille se faire foutre !


  
Il y avait une pouffe au premier rang qui reluquait J.F. avec des yeux de merlan frit. Elle avait un cou aux veines bien dessinées qui la rendait largement suçable, alors il lui sourit.


  
À la fin du morceau, il décida qu’il avait le gosier sec et qu’il valait mieux arrêter là le massacre.


  
Au fond de la salle, Seiko avait ferré un poisson et il la laissa tranquille pour s’intéresser à la pouffe du premier rang. Une fille à motards avec des gros nichons et des bagues tête-de-mort. Méga vulgaire. Une vraie morue. Mais une morue remplie à ras bord d’un sang vigoureux, la principale qualité que J.F. recherchait chez toutes ces salopes.


  
« J’ai un peu de coke sur moi, ma biche, si ça te chante… » qu’il lui glissa en guise d’introduction. Elle opina du chef. Il prit un air qu’il voulait super mystérieux et désigna du menton un jeune type fringué comme pour un enterrement.


  
« Tu sais comment on fait descendre un gothique d’un arbre ?


  
— Non, dis-le-moi.


  
— Allez, cherche ! »


  
Cherche, morue !


  
« Je trouve pas, qu’elle geignit.


  
— On coupe la corde ! »


  
Cette conasse rigola comme une otarie. Le type en noir les entendit, et se ramena :


  
« T’as bouffé un clown avant de venir ?


  
— T’as pas idée ! Casse-toi maintenant. Je suis avec la demoiselle, tu nous déranges… »


  
Le goth obtempéra sans faire d’histoires, J.F. décida de lui laisser la vie sauve.


  
« Elle était plutôt bonne, gloussa la fille, impressionnée.


  
— C’est toi qu’es foutrement bonne… » qu’il répliqua.


  
Ça l’éclatait de sortir des trucs de gros naze et des blagues à la con. Le pire, c’est que ça produisait toujours son effet. Le cœur de la pouffe, derrière ses obus, battait sur un rythme de plus en plus bandant. La morue en suait de désir et le sang lui pulsait méchamment dans le mille-feuille. J.F. s’en lécha les babines d’avance.


  
« Viens dans les chiottes avec moi, qu’on se repoudre le nez. »


  
Mais à peine avaient-ils fait un pas vers l’escalier de pierre qui ramenait au niveau supérieur du Fiacre, qu’il fut envahi par un essaim de poulets en uniforme bleu, badge et calibre en main. Cot-cot-cot, pensa J.F.


  
« Tout le monde reste calme ! » qu’ils gueulèrent.


  
Un trou du cul ringard genre cureton avec imper et mèche sur le côté à la Hitler suivi par une bombasse sortie d’Alerte à Malibu s’avancèrent vers lui.


  
« Jean-François Macaire, je présume ? dit le cureton.


  
— Ici, c’est J.F., trouduc ! Juste J.F. »


  
L’avait salement envie de se faire ce poulet. L’avait osé lui rappeler ce putain de prénom composé qui lui avait toujours foutu la honte, et devant une greluche en plus ! Ses vieux l’avaient haï dès sa naissance pour lui infliger un handicap pareil… Ils croupissaient sous terre maintenant. Tout ce qu’ils méritaient !


  
Le cureton lui attrapa les poignets et lui passa les menottes en lui sortant son charabia juridique de flic de mes deux. J.F. ne moufta pas. Il pourrait péter la chaîne plus tard. Il échangea un regard avec Seiko, à l’autre bout de la cave. Elle lui indiqua d’un signe de tête de ne pas tenter de trucs trop débiles, sa spécialité, puis se planqua comme elle pouvait. Lui, il ne flippait pas le moins du monde. Après tout, il se sentait capable de dégommer ces enculés de flics les uns après les autres et il l’aurait fait si ça n’avait tenu qu’à lui. Il était un putain de surhomme. Mais un surhomme qui devait garder ses secrets s’il ne voulait pas que Gabriel lui marave la face. Les poulets embarquèrent aussi Michou, Bébert et Carcasse, qui poussèrent des beuglements de zombies contrariés.


  
La morue suivait l’arrestation avec le rose aux joues. Les bad boys, ça la chauffait grave !


  
« Tu m’écriras quand je serai en prison… » qu’il se moqua.


  
Elle passa une main compatissante sur sa joue. Il s’empêcha de lui arracher les doigts avec les dents.


  
 


  
Seiko les regarda embarquer son amant, impuissante. L’adolescent boutonneux partit à leur suite, probablement effrayé d’être vu en compagnie d’une prostituée. Elle n’arrivait pas à décider ce qui était le plus dramatique : J.F. aux mains de la Loi vengeresse ou la perte d’une proie aussi prometteuse ?


  

    *
  


  
« J’suis morte de froid », se plaignit Lily.


  
La fumée des pots d’échappement les baignait pourtant de leurs jets brûlants.


  
Damian avait honoré sa promesse cette fois-ci et elle l’avait retrouvé avec soulagement dans la ruelle, assis en tailleur au sommet d’une benne à ordures, ses mèches dissimulant les ecchymoses profondes du regard. Il avait revêtu une veste de velours dont les manches chiffonnées recouvraient le bout de ses doigts, comme s’il l’avait empruntée à quelqu’un de bien plus grand et corpulent que lui. Lorsque l’adolescente était parvenue à sa hauteur, il avait sauté lestement à terre et ils étaient partis ensemble arpenter le centre. Elle n’en revenait pas de sa propre chance. Un garçon comme lui avec une fille comme elle !


  
Puis les tremblements de froid étaient montés petit à petit et à présent, elle n’arrivait plus à les contrôler.


  
« Manger te réchauffera », dit Damian.


  
Et il l’entraîna vers un distributeur de barres chocolatées qui faisait la sentinelle devant une supérette fermée depuis des siècles.


  
« J’ai un peu de monnaie sur moi, c’est combien ? »


  
Elle fouilla ses poches à la recherche de centimes égarés.


  
« C’est gratuit », annonça Damian en transperçant la vitre d’un poing vif. Le tintement du verre brisé résonna dans toute la rue et des éclats se fichèrent dans sa main blanche. Lily observa, fascinée, les petites entailles se refermer lentement sous ses coups de langue.


  
« Je suis magique… » rit Damian.


  
La jeune fille se retourna pour vérifier que personne n’avait remarqué leur manège. Mais cinq passants avaient les yeux braqués sur eux et les pointaient du doigt. Lily se mit à paniquer, ce qui ranima un peu ses membres. Ton père le saura, il te punira…


  
« Calme les battements de ton cœur, tu n’as rien à craindre de ces gens ou de la police tant que je veille sur toi. Nous pouvons faire tout ce que tu désires… Rien n’est matériellement impossible pour moi. »


  
Tout ce qu’elle désirait…


  
« Prends ce qui te plaît, Lily. »


  
Elle s’empara de ce qui lui tombait sous la main et se remplit les poches de barres au chocolat, au caramel, à la noix de coco, de confiseries et de sodas énergisants. Et tandis qu’elle s’empiffrait, réchauffant ses entrailles, ils s’éloignèrent pour laisser place à un groupe de clochards qui acheva de piller le distributeur. Damian la regardait engloutir la nourriture comme si c’était la chose la plus merveilleuse au monde.


  
« Quel goût a le chocolat ? » finit-il par demander.


  
Elle s’esclaffa, essuyant le cacao fondu qui coulait sur son menton.


  
« Comment tu veux que je réponde à une question aussi con ? »


  
Elle cessa de se moquer en percevant son profond désarroi.


  
« Sucré et amer à la fois… Je pense. C’est pas facile à définir… »


  
Il parut déçu de la réponse.


  
« Et le sang humain, c’est comment ? enchaîna Lily.


  
— Salé, épicé… hésita-t-il. Délicieux, indescriptible. »


  
Un silence gêné s’installa entre eux. Un nuage dégagea la lune, qui les baigna de ses rayons lugubres. Damian prit la main de Lily et leurs doigts s’entrecroisèrent. Les veines de la jeune fille s’embrasèrent de volupté, son pouls s’accéléra. S’ils n’arrivaient pas à communiquer par les mots, ils y parvenaient avec la chair.


  
« Regarde, sous la lumière de la lune, ta peau est presque aussi pâle que la mienne », murmura-t-il.


  
Le sang paraissait bouillonner en Lily, impatient de s’échapper. Cela en devenait presque insupportable. Une boule dans la gorge, elle remonta la manche de sa chemise, dévoilant la cicatrice qui lacérait son avant-bras. Damian l’effleura.


  
« Je le referai plus, c’était dans une autre vie, avant toi… »


  
Puis elle détacha de sa main libre l’une des épingles à nourrice qui rafistolaient son vieux jean et la planta dans son poignet.


  
Une perle d’hémoglobine se forma sous l’aiguille, ronde et rouge. La petite piqûre n’était rien comparée au bonheur de libérer enfin le sang prisonnier pour Damian.


  
« Tu m’as offert à manger, à mon tour…


  
— Ne t’amuse pas à attiser en moi une passion que tu ne peux contrôler… » la prévint Damian.


  
Ses lèvres s’étiraient sur les dagues de ses dents et sa main serra plus fort celle de Lily.


  
« J’en ai envie, avoua honteusement Lily. Chaque fois que je te vois, que tu me touches… Je veux retrouver cette sensation, ce monde où cette saloperie de douleur, c’est plus qu’une illusion.


  
— Tu pourrais le regretter. »


  
Ses prunelles tentaient de dévorer les siennes, aussi vides que deux trous noirs dans un masque.


  
« Je te l’ai déjà dit, j’ai plus rien à perdre. »


  
Elle enfonça l’aiguille plus profondément dans la veine et tira pour creuser un sillon cramoisi de quelques centimètres. La plaie la picota. La tête de Damian s’abaissa vers le poignet offert et le lapa délicatement, provoquant de petits frissons électriques. Sa langue, aussi fine qu’une lame, redessinait les contours de l’entaille, en écartait les bords, la caressait et la titillait.


  
Dans la rue, les badauds passaient, ne leur prêtant aucune attention.


  
Puis la bouche de Damian se colla à la chair à vif comme une ventouse, tandis que sa poigne maintenait l’avant-bras de Lily. Elle se tendit et laissa échapper un soupir. Lorsqu’il se mit à aspirer avec avidité, la sensation de picotement se transforma en une brûlure lancinante, tandis que le bout de ses doigts s’engourdissait. Elle sentit son corps s’altérer imperceptiblement, se détendre, se relâcher, nageant entre deux réalités. Son bras entier n’existait plus que par la pression des lèvres plantées dans sa peau. Tout ralentit. Lily pouvait voir la matière même dont le temps était formé. Sa tête commença à tourner, emportée par le courant gelé du sang qui s’échappe.


  
Puis tout cessa d’un coup. Le temps reprit son rythme, trop rapide. La glace perça son cœur, encore une fois. Un Damian un peu flou la maintenait dans ses bras, les lèvres vermeilles, hoquetant de plaisir.


  
« Continue, s’il te plaît… » souffla-t-elle avec langueur. Il la repoussa et son visage se ferma.


  
« Avale du sucre si tu ne veux pas faire un malaise. »


  
Il l’obligea à vider deux canettes de Red Bull. Les vertiges cessèrent en moins de cinq minutes, le froid s’évapora un peu. Bientôt, elle put tenir debout sans aide.


  
« Alors, je suis délicieuse, indescriptible ? demanda-t-elle, encore chancelante, un peu provoc.


  
— Tu es encore plus que cela. Mais tu n’es qu’une petite allumeuse. Ne recommence pas. »


  
Elle se rembrunit, blessée. L’instant d’avant, elle s’était sentie jolie, désirable. À présent, elle se sentait juste idiote. Damian se dérida.


  
« Que souhaites-tu que nous fassions maintenant ? demanda-t-il avec un enthousiasme inattendu.


  
— Rien du tout, bouda-t-elle.


  
— Allons, ne fais pas l’enfant. Nous irons où tu veux.


  
— J’veux rien. »


  
Mais la soudaine bonne humeur de Damian était contagieuse.


  
« Y a un endroit où on pourrait aller, hésita-t-elle en tripotant le piercing à son nez. Tu vois le disquaire vers la rue du Loup ? »


  
Il acquiesça.


  
« J’ai repéré là-bas un 45 tours de Taxi Girl qui manque à ma collection… Ce serait possible de…


  
— C’est comme si tu l’avais déjà. »


  
Elle se jeta à son cou comme une gamine de dix ans qui se serait trouvée en face du Père Noël et couvrit de baisers reconnaissants ses joues marmoréennes.


  
« T’es hyper chouette comme vampire ! »


  
Il se raidit dans son étreinte et l’écarta doucement.


  

    *
  


  
J.F. avait été balancé comme un clébard miteux dans une des taules minuscules du commissariat et ses trois potes dans une autre. Il y avait juste une pissotière dégueulasse, un lavabo et un plumard informe, déjà occupé par un clodo ivre mort, qui avait relevé sa sale trogne pour le zyeuter. Putain ce qu’il avait soif à poireauter comme ça ! Il l’aurait bien vidé, le clodo, pour planer un peu. Sa transpi âcre enveloppait toute la cellule, comme le fumet d’un bon rôti. Mais des poulets le surveillaient en tapant le carton.


  
Il sortit une clope pour se calmer un peu. Ça marcha pas. Il tournait en rond, un vrai tigre en cage, et ne quittait pas des yeux ce séduisant assemblage de chair puante. Il n’avait aucune envie de se mettre des freins, il en avait rien à carrer de ce satané bled ! Il y avait passé toute son enfance, et ce n’était que des souvenirs qui craignaient grave. Rien qu’une bande de bouseux qui comprenaient que dalle à la vie ! Depuis qu’il était gamin, son rêve avait été de se barrer loin d’ici, loin de ces vieux cons conservateurs qui l’avaient engendré et qui tentaient de le façonner en gentil petit fermier.


  
Et voilà que quarante ans plus tard, il était de retour au bercail et Gabriel avait la ferme intention de rester. Ah, bordel, c’est vrai qu’il avait foutrement aimé se venger, boire le sang qui courait déjà dans ses veines, comme s’il se buvait lui-même, visiter le corps dont il était issu, la matrice qui l’avait créé. Ils avaient séquestré ses vieux trois jours avant de les buter. Sa pute de mère avait même joui lorsqu’il l’avait mordue, trop heureuse de retrouver son fiston chéri ! Mais il n’avait pas pu faire ce qu’il voulait, il avait dû rester super discret, que les morts aient l’air naturelles, qu’on fasse pas le lien avec les autres macchabées qu’ils avaient laissé traîner derrière eux. Alors les tortures n’avaient été que psychologiques. Le cœur du vieux n’avait pas tenu.


  
Bordeaux avait changé depuis le temps, plutôt en bien, avec la construction du tram et tout ça, mais ça restait une petite ville rasoir, rien à voir avec Londres. Vu qu’il s’était fait choper, c’était une bonne raison pour se casser ailleurs, alors pourquoi faire un cinéma pareil ?


  
Dans la cellule, y avait aussi une fenêtre crado qui donnait sur l’est. S’il était toujours là au lever de ce foutu soleil, il grillerait comme un toast !


  
Pour couronner le tout, le clodo commença à lui taper la causette, à lui raconter des trucs absurdes d’ivrogne dont il avait rien à branler, à se rapprocher jusqu’à lui exhaler son haleine de poiscaille crevée au ras du pif.


  
« M’adresse pas la parole », prévint J.F. en fermant les paupières pour tenter de mater sa soif, comme on mate un mioche turbulent. Et l’autre s’affalait sur lui, aussi mou qu’une éponge.


  
« Barre-toi, tu m’emmerdes !


  
— Pourquoi t’es là, toi, au fait ? demanda ce con. Toi non plus, t’as nulle part où crécher ce soir ?


  
— J’ai tué des clodos, des dizaines de clodos. Le serial killer qui bute les clodos, c’est moi. Tu piges ? »


  
Mais l’autre, il pigeait manifestement pas. Il continuait à déblatérer des conneries de gros relou. Alors J.F. le chopa par la gorge et serra, jusqu’à ce qu’il puisse plus causer. Et le visage de ce trouduc devint tout rouge, des veines grassouillettes saillirent sur ses tempes et ça le rendit taré de désir. Il se pencha sur le cou cradingue et ouvrit grand la bouche.


  
« Hé, le pédé, cria un flic, tu le lâches ! Tes cochonneries, tu les feras ailleurs !


  
— C’est comme vous désirez, m’sieur l’agent… » minauda J.F. en laissant sa proie se ramasser par terre.


  
Son estomac gargouillait autant qu’une marmite en ébullition.


  
Un des chiens de garde vint ouvrir la cellule.


  
« Tu déménages, ils veulent t’interroger… »


  
Au moins, il ne cramerait pas au soleil…


  

    *
  


  
Derrière la vitre sans tain, Jean-François « J.F. » Macaire ne pouvait pas les voir. Et pourtant, il les fixait. Ses iris étaient les eaux grises d’une mare. Brune n’avait aucune envie de plonger dedans, n’y même d’y tremper les doigts de pied. Il était affalé sur la chaise en plastique de la salle d’interrogatoire, aussi à son aise qu’un patron dans son propre bureau, ses Doc Martens crasseuses sur la table.


  
« Il me fait froid dans le dos, dit Brune.


  
— Je sais, à moi aussi. »


  
Baron finit rapidement son café en se brûlant la langue. Puis ils se décidèrent enfin à pénétrer dans la minuscule pièce impersonnelle, et Macaire les accueillit d’un rictus. Ils prirent place face à lui, derrière la table, allumèrent le projecteur et le lui braquèrent dessus. La réaction fut immédiate et violente. Il se rejeta sur le dossier de la chaise et poussa un couinement strident.


  
« Éteignez ça, putain ! Ça brûle ! Éteignez ça ! »


  
Il avait plissé les paupières, la face défigurée par la douleur, et se débattait en tirant sur ses menottes, comme s’il comptait les briser. Sa peau, déjà anormalement pâle, était devenue luminescente. Brune poussa l’interrupteur, et Macaire se calma instantanément.


  
« Mes foutus yeux, y sont trop sensibles à la lumière électrique. Une tare familiale. Un vrai merdier dans la vie de tous les jours ! » grinça-t-il.


  
Brune et Baron échangèrent un regard perplexe. Macaire demanda :


  
« Alors, comment vous m’avez chopé ? »


  
Il semblait regagner assez vite son assurance.


  
« Vous avez été enregistré par une caméra de surveillance et on vous a reconnu sur les affiches de concert. »


  
Macaire esquissa une grimace. Il sortit un paquet de Marlboro de son Perfecto avec des gestes habiles malgré les menottes, mais Brune le lui arracha des mains.


  
« Elles sont à moi, maintenant. »


  
Il lui jeta un regard aussi noir que les deux canons d’un fusil.


  
« Même pas le droit à une p’tite clope ?


  
— Si j’étais vous, j’éviterais de faire le malin, le prévint Brune. Vous êtes dans la merde jusqu’au cou.


  
— En parlant de cou, j’ai vraiment soif. J’peux avoir un verre de lait ?


  
— Du lait ? Tu te fous de nous !


  
— Ouais, du lait. Tu sais le truc blanc et nourrissant, plein de calcium, qui sort de la vache…


  
— Et tu veux pas cent balles et les clefs du commissariat pendant que t’y es ? se moqua Brune. T’es pas à l’hôtel ici, ducon ! »


  
Il se renfrogna.


  
« Et de quoi on m’accuse exactement ?


  
— De cinq braquages, d’un meurtre et pourquoi pas, d’être le tueur en série que nous recherchons…


  
— Oh, rien que ça ! »


  
Il se payait ouvertement leur tête. Baron sortit une photo de Jennifer Laborde, la fille qu’on avait retrouvée dans le ruisseau, derrière la ferme des Macaire.


  
« Vous la reconnaissez ?


  
— Mouais… p’t-être bien…


  
— Ses amis vous ont vu partir avec elle le soir de sa disparition. Que pouvez-vous me dire sur les marques qui recouvrent son corps ? »


  
Macaire examina le cliché d’un peu plus près.


  
« J’sais pas, on dirait des traces de dents.


  
— Des dents comme les vôtres ? Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vous les aviez très pointues…


  
— C’est tendance ça, de se les tailler en pointe, c’est le nouveau délire vampire et compagnie ! Tu sais, les jeux de rôle grandeur nature, tous ces trucs. C’est soft moi ce que j’ai, t’aurais vu les canines que se sont fait poser certains mecs… »


  
Son sourire s’élargit. Sa dentition de requin mit les lieutenants mal à l’aise.


  
« Justement, dit Baron, le délire vampire et compagnie comme vous dites, j’ai peur que vous et vos petits copains, vous ayez dépassé certaines limites. Le meurtre, par exemple.


  
— T’as aucune preuve, mon vieux ! »


  
Sa grossièreté provoquait un tic nerveux sur la mâchoire de Baron.


  
« On a les preuves que vous avez dévalisé les caisses de plusieurs supermarchés. Vous avez tabassé trois vigiles, cassé le coccyx d’une vieille dame… Vous pourriez passer plus de cinq ans en taule, rien que pour ça ! Mais j’ai le sentiment que vous avez fait beaucoup plus, et je compte bien le prouver…


  
— Eh bien, bonne chance, trouduc ! C’est dangereux de t’attaquer à moi. J’espère que t’as les tripes nécessaires. »


  
Baron se leva.


  
« Vous me menacez, si je comprends bien ?


  
— Mais c’est qu’il est pas si con, le poulet, y comprend vite. »


  
Brune posa une main sur l’épaule de son partenaire et il se rassit, tentant de conserver son calme.


  
« Est-ce que tu te prends réellement pour un vampire ? demanda-t-elle à Macaire. Tu y crois vraiment ?


  
— La vraie question est : est-ce que toi, tu y crois, chérie ? »


  
Brune ressentit un vertige alors que les yeux dénués de couleur l’épinglaient comme un papillon, semblant voir tout ce qu’il y avait de sale, de méchant et de lubrique en elle. La fois où, à huit ans, elle avait intentionnellement claqué la queue du chat de sa mère, Biscotte, dans la porte. La fois où elle avait piqué la motocross de son grand frère et qu’elle l’avait abîmée. La fois où, à seize ans, elle avait laissé Marc Dummont la sodomiser. Celle où elle avait dit à sa nymphomane de mère qu’elle préférait la voir morte. Celle où elle avait triché au bac. La fois où elle avait pris tellement de tazs qu’elle s’était réveillée avec les bites de deux mecs qu’elle n’avait jamais vus entre ses cuisses maculées de merde. La fois où elle avait trafiqué des preuves pour faire tomber un petit loubard asiatique qu’elle ne pouvait pas encadrer. La fois où Baron lui avait demandé de mettre les sous-vêtements de sa gamine…


  
Elle avait l’impression d’être une fillette prise en flagrant délit par son père et elle n’osa pas répondre à Macaire. C’était ridicule, elle le savait, mais sous ses dehors de jeune crétin, cet homme aux cheveux délavés l’impressionnait plus que personne ne l’avait jamais fait. Il humecta ses lèvres, obscène.


  
« T’es répugnant… » bafouilla-t-elle.


  
Baron étala une multitude de photos devant lui, certaines de cadavres, d’autres données par la famille des victimes.


  
« Est-ce qu’il y a quelqu’un qui vous dit quelque chose ? »


  
Macaire les observa à peine.


  
« Non.


  
— Regardez mieux. »


  
Le lieutenant prit une photo parmi les autres. Une jolie adolescente rousse. Lily.


  
« Celle-là, elle ne vous dit rien ? »


  
Le punk haussa les épaules.


  
« Regardez-la. Regardez-la bien !


  
— Calme-toi, j’la regarde !


  
— T’avise pas de me dire que tu ne la reconnais pas !


  
— Je la reconnais pas. Mais c’est bien dommage, plutôt un joli morceau…


  
— C’est ma fille, lui apprit Baron d’une voix dans laquelle bourdonnait une rage contenue.


  
— Ça a dû être vachement frustrant pour un poulet comme toi, de pas réussir à protéger sa propre chair. »


  
Il ne se départissait pas de son horripilant sourire.


  
« Tu connais cette boîte, le Bathory… »


  
C’était une affirmation plus qu’une question. Un bandeau de sueur se formait au-dessus de la lèvre de Baron.


  
« Ouais et alors ?


  
— Tu étais là-bas la nuit du trois au quatre mai ?


  
— J’sais plus.


  
— Elle y était ce soir-là, avec une amie. Cette fille-là. » Il montra d’un doigt tremblant de colère l’image de Violaine.


  
« Ça me dit rien non plus.


  
— Je sais que tu y étais, connard ! » explosa Baron. Les yeux lui sortaient des orbites. « C’est toi qui as fait ça à ma fille, je le sais ! Je le sais ! »


  
Il se jeta sur Macaire et le souleva par le col de son Perfecto, arrachant les badges.


  
« Reprends-toi ! hurla Brune. Fais pas le con !


  
— Dis-le que c’est toi ! Avoue ! »


  
Il ne réussit à lui arracher qu’un ricanement condescendant.


  
« Avoue, ordure ! Tu l’as mutilée, tu as posé tes sales pattes sur elle ! Je t’empêcherai de recommencer, tu m’entends ! Je te tuerai de mes mains s’il le faut ! J’arracherai chacun de tes piercings, un à un ! Tu te prends pour un suceur de sang, hein, connard ? T’aimes pas la lumière, hein, connard ? Je vais t’en donner moi de la lumière, fils de pute ! »


  
Et il laissa tomber Macaire sur sa chaise et ralluma le projecteur. Le punk se tordit dans tous les sens en gémissant et les maillons de ses menottes craquèrent.


  
La porte s’ouvrit à la volée, et un gros bonhomme chauve, le commissaire Baradot, fit irruption dans la pièce.


  
« Venez avec moi ! Tout de suite ! »


  

    *
  


  
« À quoi ça rime ! gueulait Baradot. Vous êtes devenu incapable de vous contrôler, Baron ? Vous passez votre incompétence et vos nerfs sur un voyou ? Je vous ai laissé le temps, j’ai été sympa avec vous les B & B…


  
— Nous appelez pas comme ça, patron, dit Brune. Je sais que tout le commissariat nous surnomme comme ça, mais c’est ringard, alors vous y mettez pas vous aussi…


  
— J’ai reçu un coup de fil du préfet, les huiles balisent, ils veulent du résultat. Je confie l’affaire à quelqu’un d’autre.


  
— Quoi ? Vous n’êtes pas sérieux !


  
— Je crains que si. Votre jugement s’égare. Vous êtes trop impliqués dans cette affaire… »


  
Brune eut une soudaine envie de pleurer. Ça ne lui était plus arrivé depuis l’adolescence, depuis Marc Dummont exactement.


  
« Ce gars-là ne correspond pas du tout au profil. Vous n’avez aucune preuve qu’il est bien l’un de nos meurtriers, reprit le commissaire. Vos soupçons ne tiendront pas en procès, relâchez-le. Et espérez qu’il ne portera pas plainte contre nous.


  
— Et les braquages ?


  
— Rien à foutre ! Ce n’est plus de votre ressort… Vous vous tenez éloignés de tout ce qui touche de près ou de loin à cette affaire. J’ai été trop con de penser que vous étiez capables de régler ça. »


  
Brune regarda Macaire à travers la vitre sans tain. Il arborait un sourire triomphant.


  
« Je crois que ce salaud nous voit et nous entend… » murmura-t-elle.


  

    *
  


  
« J’vais m’le faire ! J’vais m’le faire, ce trou du cul de flic de mes deux. This motherfuckin’ son of a bitch !


  
— Tu ne feras rien du tout, tant que je ne t’en aurai pas donné l’ordre ! Aaah…


  
— T’as pas vu comment qu’il m’a parlé ! Tu crois que j’vais laisser passer ça ? Tu crois qu’on me parle comme ça, à moi ! Qu’on me cause comme si j’étais un foutu clébard ?


  
— Calme-toi, tu n’impressionnes personne ici. Mmmh… Mords plus fort…


  
— Il m’a menacé, il nous a menacés ! Laisse-moi régler ça. Pour nous. Pour notre sécurité. J’le coince dans un p’tit coin bien tranquille et j’lui fracasse le crâne ! J’lui arrache les bras ! J’lui coupe les couilles !


  
— C’est hors de question, tu m’ennuies, tu ne vois pas que je suis occupé ? Aaah… S’en prendre à lui ramènerait l’attention sur nous et confirmerait leurs soupçons. (Soupir.) Je te tuerai si tu touches à un seul de ses cheveux. Encore, Grand Frère… Oui… Voilà… Comme ça… »


  

    *
  


  
J.F. sortit en trombe dans la rue et tomba comme une furie ménopausée sur le premier péquenot qui passait par là. Un gars, la quarantaine bien tassée, qui partait bosser très tôt avec son attaché-case. Genre cadre supérieur. Il s’acharna sur lui au fond d’une ruelle sombre, lui latta la tronche, lui enfonça le nez dans la cervelle, lui brisa tous les os, lui arracha les cheveux par poignées, le dépeça avec les dents, jusqu’à ce qu’il n’ait plus forme humaine, qu’il ne soit plus qu’un morceau de tartare avec un attaché-case. Alors, entièrement recouvert de viscères fumants, il se sentit un peu mieux. Mais à peine. Il avait toujours envie de buter ce flic. Et Gabriel avec.



  
VI


  
Il était en retard. Ça recommençait. Il n’allait pas venir.


  
Lily arpentait les quais de Bacalan de long en large mais aucun signe de lui. Elle hurla son nom. Elle ne recommença pas, effrayée que quelqu’un d’autre puisse l’entendre, et s’assit au bord de la Garonne. Elle jeta des cailloux dans l’eau et tenta de réussir des ricochets pour passer le temps. Mais même les pierres les plus rondes et les plus plates s’évertuaient à couler à pic entre ses doigts.


  
« Hé, ma jolie, j’ai l’impression que t’as besoin d’un peu de compagnie… » Deux gars titubaient dans sa direction en se soutenant mutuellement. Crânes rasés. Tee-shirts White Power. Chaussures militaires avec lacets blancs. Et merde…


  
« Laissez-moi tranquille. »


  
Ignorant sa demande, ils s’assirent chacun d’un côté d’elle, l’entourant de leurs bras, comme s’ils étaient des amis de longue date. Ils avaient dû prendre leur bain dans un tonneau rempli de bière pour empester autant. Un des deux gars commença à lui tripoter les cheveux. Il avait une des dents de devant complètement pourrie et des crevasses sur la peau qui donnaient à son visage l’air d’un morceau de gruyère.


  
« Alors, qu’est-ce que fait ici une jolie nénette comme toi, sans personne pour veiller sur elle ? demanda l’autre skin, plutôt beau garçon si l’on ne prêtait pas trop attention à son nez cabossé.


  
— J’attends un copain…


  
— Voyez-vous ça, elles attendent toutes un copain !


  
— Cassez-vous, putain… »


  
Tu les attires ou quoi ?


  
« Y a pas de quoi pleurer, ma jolie, on est des braves gars, t’as de la chance d’être tombée sur nous.


  
— C’est vrai ça, t’aurais pu te faire tuer, le quartier n’est pas sûr, surtout avec cette histoire de maniaque qui rôde on sait pas trop où. Et tous ces Nègres qui ne rêvent que d’une chose, baiser de la bonne chair blanche comme la tienne ! Heureusement qu’on passait par là. On va bien s’occuper de toi. »


  
Nez cabossé lui enlaça la taille et elle tenta de le repousser.


  
« Lâche-moi, ducon ! Au secours ! Damian ! »


  
Il la maîtrisa. Dent pourrie déchira d’un coup sec son débardeur. Puis le soutien-gorge. Il entreprit de lui sucer les seins, insecte gluant qui lui rampait sur la peau. La sensation était pire que d’habitude : son père, malgré ses défauts, avait au moins une hygiène à peu près correcte et elle savait à quoi s’attendre. Elle frappa le crâne nu de ses poings, mais ils l’immobilisèrent, la plaquèrent sur le bitume et lui ouvrirent les cuisses. Écartelée, elle se raidit de terreur, sentant chaque parcelle de son corps se contracter en prévision de ce qui allait lui arriver.


  
Nez cabossé s’agenouilla sur elle, déballa une bite longue et dure comme une barre de fer, et la lui colla sous le nez. Ses couilles, aussi fripées que des pruneaux, puaient le musc. Elle n’avait encore jamais taillé de pipe et la perspective de mettre cette monstruosité dans sa bouche lui soulevait le cœur.


  
« Suce-moi, salope ! Allez, suce ! Suce ! Sois une gentille fille.


  
— J’rangerais ça si j’étais toi, réussit à dire Lily, entre deux hoquets.


  
— Pourquoi ? Ma queue te plaît pas ? Toi, tu lui plais en tout cas !


  
— Parce que… Mon copain vient d’arriver. »


  
Les deux néonazis se retournèrent.


  
Un peu en retrait, Damian les observait. Nez cabossé rangea son attirail et se releva, sortant un couteau de sa poche.


  
« C’est ce pédé, ton copain ? Et qu’est-ce qu’il va bien pouvoir nous faire ?


  
— Ouais, qu’est-ce que tu vas faire, tête de con ? siffla Dent pourrie.


  
— Tu réponds, bâtard, quand je te cause ? »


  
Ils redirigèrent leur attention vers Lily.


  
« Il n’a pas l’air décidé à t’aider, ton pote. »


  
Avec un ricanement idiot, Nez cabossé pivota vers Damian en brandissant son arme. Mais il n’était plus là.


  
« Ben, où est-ce qu’il est passé ?


  
— Il s’est tiré, cette grosse fiotte, affirma Dent pourrie. On en était où déjà ?


  
— Au moment où je mettais ma grosse queue bien profond dans la petite gorge de cette mini-salope !


  
— Va crever, pauvre pervers ! couina Lily. Aide-moi, Damian, je t’en prie, aide-moi !


  
— Il s’est barré, c’est qu’une tantouze. Et il sait ce que nous, on fait aux tantouzes… »


  
Nez cabossé se pencha lentement vers elle, déboutonnant de nouveau son jean. Puis il disparut du champ de vision de Lily, comme happé vers l’arrière. Dent pourrie s’envola au-dessus d’elle et atterrit quelques mètres plus loin, sa face de gruyère pissant le sang. Il ne s’était pas passé plus d’un dixième de seconde. Lily voulait que ces connards payent. Qu’ils payent pour tous les enfoirés de violeurs de cette terre…


  
La chaussure de Damian atteignit Dent pourrie dans les côtes et il roula plus loin en braillant. Amusé, Damian marcha souplement vers l’autre skin, qui rampait pour s’échapper, le pantalon glissant sur les cuisses, sa jambe traînant derrière lui, probablement brisée. Un lézard mutilé tentant d’échapper au chat. Ce spectacle emplit Lily d’une joie vicieuse.


  
« Du calme, mec… chialait-il, c’était une plaisanterie, on allait pas vraiment y toucher à ta copine… »


  
Damian l’attrapa par la gorge et le souleva du sol. C’était étrange de voir sa frêle silhouette porter un gaillard de cette taille à bout de bras. Puis le vampire tourna la tête vers Dent pourrie, toujours à terre, et lui parla d’une voix très calme.


  
« Si j’étais toi, j’en profiterais pour m’enfuir… »


  
Le skin, bien qu’un peu sonné, ne se le fit pas dire deux fois. Il se hissa sur ses jambes, et détala aussi vite qu’il le pouvait, la main sur le flanc, abandonnant son ami sans état d’âme.


  
« Il ne reste plus que toi et moi, maintenant, dit Damian, revenant à Nez cabossé, qui suffoquait entre ses griffes.


  
— J’allais pas la toucher, mec… J’te jure… J’te jure ! »


  
Lily vit le couteau qu’il cachait derrière son dos.


  
« Attention, Damian ! »


  
Trop tard. La lame venait de lui traverser le poignet de part en part. Le sang coula, abondant. Le skin tomba.


  
« Tu fais moins le malin maintenant, gros pédé ! » jubilait-il.


  
Damian arracha le couteau de sa chair, et présenta la blessure de sorte que Nez cabossé puisse la contempler. Comme lorsqu’il s’était coupé avec le verre du distributeur, les tissus se reconstituèrent.


  
« M… Merde… »


  
Le skin s’enfuit en boitillant loin de Damian. Lorsqu’il fut assez éloigné pour croire lui avoir échappé, Damian disparut en un clin d’œil de l’endroit où il se trouvait et réapparut devant sa victime, qui poussa un cri à vous glacer le sang. Lily avait du mal à en croire ses yeux. Damian était rapide au-delà de l’imaginable. Elle courut dans leur direction pour assister à la mise à mort.


  
Damian était en train de parler et ce qu’il racontait devait être terrible parce qu’elle vit le visage du skinhead se décomposer. Lorsqu’elle arriva près d’eux, ce fut pour entendre :


  
« C’est mon jour de bonté aujourd’hui, ôte-toi de ma vue. »


  
Déçue, elle regarda ce tas de merde qui avait failli la violer disparaître et s’en tirer avec juste une grosse frayeur et quelques fractures. Damian lui avait bien dit qu’il ne tuait pas.


  
« T’en as mis du temps, lui reprocha-t-elle.


  
— Je suis venu finalement.


  
— Tu les as laissés me faire du mal.


  
— Je sais.


  
— Pourquoi tu lui as permis de partir ?


  
— Je suis un gentil vampire, tu te rappelles ? »


  
Ses prunelles brillaient de malice.


  
« J’aurais aimé qu’ils meurent, ces sales nazis !


  
— Tu veux que je retourne les saigner ? »


  
Elle hésita. Elle venait de réaliser que ce qu’elle demandait était excessivement grave. Il était question d’un meurtre, un vrai meurtre.


  
« Je le ferai avec un plaisir immense, si tu y tiens, susurra Damian.


  
— J’croyais que t’étais un gentil vampire…


  
— J’ai menti. »


  
Il émit un rire qui tintait comme une cuillère d’argent sur un verre de cristal. Puis son regard s’assombrit.


  
« Considère qu’ils sont déjà morts… »


  

    *
  


  
Dans son lit, Lily se tournait et se retournait. Elle avait mal au ventre. Elle se demandait si Damian avait rattrapé les skinheads. S’il les avait dévorés. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle ne voyait que la couleur rouge, un écarlate sanguinolent.


  
Damian lui avait menti. Il n’était pas un vampire de conte de fées. Il tuait. Chaque soir, il tuait. C’était lui le maniaque que son père recherchait. Mais au fond d’elle-même, ne le savait-elle pas déjà, ne l’avait-elle pas deviné ? Cela changeait-il quelque chose entre eux que Damian tue des êtres humains pour survivre ? Elle tenta d’imaginer ce que c’était de prendre une vie. De la boire.


  
Elle rejeta le drap qui lui tenait trop chaud.


  
Elle n’était pas en position de le juger, vu qu’elle avait déjà souhaité la mort de ses ennemis et de ses proches, sans pour autant trouver le courage de la donner.


  
C’est toi, en plus, qui lui as demandé de punir ces connards… Mais s’il t’a menti une fois, il a pu te tromper sur d’autres choses… Pourquoi t’avoir épargnée, toi en particulier, si ce n’est pas dans ses habitudes ? Qu’est-ce qu’il peut bien te trouver ? Est-ce que c’est un plan tordu pour mieux te dévorer lorsqu’il sera sûr que t’es raide dingue de lui ?


  
Elle avait l’impression que plus rien n’était vrai. Elle avait envie de hurler. Comme si tout s’effondrait, que la réalité lui apparaissait enfin derrière le miroir qui se fissurait. Et la fascination qu’elle entretenait à son égard, était-elle sincère, comme elle l’avait cru tout ce temps ? Ne l’avait-il pas hypnotisée en fin de compte ? Et lui, elle ne savait pas s’il l’appréciait vraiment.


  
Elle entendit un craquement venant du dehors. Le vent qui agitait les branches.


  
Violaine lui manquait. Elle n’avait plus personne à qui se confier. Merde, qu’est-ce qui te prouve qu’il a pas assassiné ta meilleure amie ?


  
« Tu n’arrives pas à dormir ? »


  
Elle étouffa un cri. Damian était assis au pied de son lit. Même dans la pénombre, elle vit que son visage était plus rose que quelques heures auparavant.


  
« Comment tu le sais ?


  
— Je t’observe. Tu regrettes de m’avoir demandé ce que tu m’as demandé ? »


  
Silence.


  
« Non, ils le méritaient.


  
— Tu veux savoir ?


  
— Je… Je crois que je préfère pas, en fait…


  
— Je te fais peur. Je te répugne. »


  
Il avait l’air triste. Si sincèrement triste.


  
« Crois pas ça ! Tu me répugneras jamais, quoi que tu fasses. »


  
En le contemplant, tous les doutes de Lily s’envolèrent. Il était beau, au point d’éclairer les ténèbres de la chambre par son aura. Il s’allongea près d’elle, et posa la tête au creux de son épaule. Il était agréablement tiède. Presque vivant. Ses doigts parcoururent gentiment le corps de Lily, ne s’attardant que sur les zones moralement acceptables et elle lui en fut reconnaissante. Elle n’avait pas le cœur à ce qu’on la touche. Puis il lui embrassa le cou et ses baisers se firent plus passionnés, plus pressants, plus aigus à mesure qu’ils descendaient vers son pouls.


  
Peu après, Lily s’endormit paisiblement. À moins qu’elle ne se soit évanouie.



  
 


  
« Le vampire est enclin à éprouver, à l’égard de certaines personnes, un attachement violent fort semblable à la passion amoureuse. 


  
Dans la poursuite de l’objet de son désir, il déploiera alors une ruse et une patience inépuisables. […] 


  
Jamais il n’abandonnera sa poursuite jusqu’à ce qu’il ait assouvi sa passion et bu jusqu’à la dernière goutte le sang de cette victime convoitée. 


  
Dans ces cas-là, il s’applique à faire durer son plaisir criminel avec tout le raffinement d’un gourmet, et il en rehaussera la force par une cour habile et progressive. 


  
Il semble alors aspirer à obtenir le consentement et à gagner la sympathie de sa proie, tandis que, d’ordinaire, il va droit au but, maîtrise sa victime par la violence, et souvent même l’étrangle et la draine de tout son sang en un seul festin. »


  
 


  
Sheridan Le Fanu, Carmilla


  
Traduction de Jacques Papy, © Le Livre de Poche



  
VII


  
Tout l’entourage de Lucas Destison s’accordait à dire que, depuis qu’il était tombé amoureux de ce garçon, il avait une mine affreuse. Sa peau avait viré au blême et des cernes grisâtres avaient poussé sous ses yeux comme des moisissures, lui donnant un air de chien triste. Il ne sortait plus, ne s’amusait plus, maigrissait.


  
Personne n’avait jamais vu cet amant fantôme. Normal, il ne venait que la nuit, expliquait Lucas aux incrédules. Son ex, Daniel, suspectait une dépression. Ça lui passerait.


  
Mais Lucas savait qu’il n’en était rien. Il n’était pas fou, il était seulement consumé par l’amour, le véritable amour. Il avait enfin rencontré le garçon de ses rêves. Et Daniel ne supportait pas d’avoir été plaqué pour un autre.


  
Lucas ne connaissait pas l’homme de sa vie depuis très longtemps. Deux semaines à peine. Mais cela avait suffi pour qu’il sache qu’il était capable de mourir pour lui, à la seconde où il le lui demanderait.


  
Mais cela faisait plusieurs nuits qu’il n’était pas venu le voir et il lui manquait affreusement, comme si on lui avait retiré une jambe ou un bras. Ou son cœur.


  
Son Damian.


  
Pourquoi n’était-il pas venu ? Il était déjà quatre heures du matin. Lucas se fit une raison, il ne se montrerait plus à présent.


  
C’était tout bonnement immonde d’être privé du contact de cette bouche glacée sur son cou, de ces dents qui lui effleuraient la chair, sans jamais la blesser. Oh, comme il aurait aimé qu’elles le blessent ! Il n’avait pas encore couché avec Damian. Pour tout dire, il n’avait jamais rien fait avec Damian. Ils avaient à peine échangé un baiser l’autre soir. Mais, mon Dieu, quel baiser ! Lucas ne s’en était pas remis. Ses jambes en tremblaient encore.


  
Il aimait ce désir que Damian tentait de cacher, un désir qu’il n’avait ressenti chez personne d’autre. Damian avait envie de Lucas. Plus qu’une envie même. Un réel besoin. Le besoin de son corps, le besoin de chaque parcelle de son être.


  
Lucas n’osait imaginer leur première nuit de sexe.


  
Soudain, un grattement contre la porte, léger, imperceptible. Les ongles griffus de Damian contre le bois.


  
Lucas se pressa d’aller ouvrir, retenant son souffle. Ses yeux se perdirent dans un océan violet.


  
« Bonsoir », murmura-t-il, et sa voix partit dans les aigus. Elle lui faisait ce sale coup dès qu’il était ému.


  
« Bonsoir », répondit Damian.


  
Son timbre donna un frisson à Lucas.


  
« Entre, je t’en prie. »


  
Il sentait déjà son sexe se dresser dans son boxer. Ce garçon lui faisait un effet dingue.


  
Il n’était pas son genre, pourtant. Lucas aimait les types baraqués, joyeux, fêtards. Des types comme Daniel. Il avait longtemps trouvé que Daniel était l’homme parfait. Jusqu’à ce qu’il aperçoive ce garçon maladif aux cheveux longs, habillé de noir, un garçon qu’il n’avait encore jamais vu au Trou Duck, son bar favori. Encore un gothique, avait-il pensé. Très jeune, pas plus de vingt ans, alors que Lucas en aurait trente-six le mois prochain. Et ce fut un coup de foudre inexplicable.


  
« J’ai eu si peur, mon amour. J’ai cru que tu étais parti pour toujours.


  
— J’étais avec quelqu’un d’autre, annonça Damian.


  
— Quelqu’un d’autre ? »


  
Un poignard s’enfonça dans le ventre de Lucas, et tourna pour enrouler ses intestins autour de la lame.


  
« Une fille. »


  
Lucas poussa un long soupir. Le poignard se retira. Mais un doute subsistait. Damian ne lui avait jamais dit s’il était gay ou bi.


  
« Mais je suis là, maintenant. Je pense à toi tout le temps, Lucas. Je pense au goût que tu auras sur ma langue. Je n’en peux plus d’attendre. »


  
Lucas déglutit difficilement. Sa verge avait enflé, douloureuse et incandescente contre son ventre.


  
« Moi aussi, je pense à toi.


  
— Tu m’aimes, Lucas ?


  
— Oui, je t’aime. Ce que je ressens… C’est…


  
— Enlève tes vêtements, Lucas. Je vais te montrer.


  
— Me montrer quoi ?


  
— Ma façon de concevoir l’amour. Viens. Ça ne sera douloureux qu’un petit instant… »



  
VIII


  
Les plongeurs draguaient le fleuve depuis six heures du matin. Les quais grouillaient de policiers, comme autant de fourmis affairées. Les gyrophares s’excitaient dans leurs prisons de verre. Des banderoles jaunes avaient été tirées.


  
Le jour précédent, Jim Renaud, pêcheur du dimanche, avait cru attraper la plus grosse prise de toute son existence. Ce qui était plutôt étrange, car la Garonne n’était pas réputée très poissonneuse, et personne, à part Jim, ne s’amusait à y lancer un hameçon. Mais ce qu’il ramena à la surface n’était en fait qu’une sorte de boule vaseuse qui, examinée plus attentivement, se révéla être un crâne humain aux orbites abritant une famille de crabes charognards. Avec les empreintes dentaires, on avait pu établir que ce refuge à crustacés appartenait à la jeune Melissa Bonaire, disparue cinq semaines auparavant. Et en recherchant le reste du corps, un véritable cimetière sous-marin avait été mis à jour.


  
Les cadavres s’entassaient par dizaines à présent sur les berges, emprisonnés dans des sacs plastique, fleurissant d’une vie nouvelle sous la canicule.


  
Chairs putrides, ossements fracassés, peaux verdâtres, béances fripées, chevelures d’algues. Une gorge qui suinte les crevettes en crachats organiques. Plus d’yeux. Plus de lèvres. Une anguille luisante prisonnière des parois diaphanes d’un intestin qu’elle ronge pour s’échapper. Plus de nez. Des coquillages visqueux fixés sur l’os nu, bijoux spiralés. Plus d’ongles. Un rectum boursouflé pénétré par un mollusque. Un nuage de mouches bourdonnantes noircissant le ciel de leurs funestes augures.


  
Baron observait cette abomination à une distance respectueuse, mais la puanteur insoutenable parvenait quand même jusqu’à lui, portée par un vent venu des Enfers. On lui avait interdit d’approcher. Et avec ce satané commissaire Baradot qui le surveillait d’un œil méfiant, il ne pouvait qu’obéir.


  
Le lieutenant fulminait. Chaque nuit, il y aurait de nouvelles victimes à ajouter à ce charnier tant que Macaire ne serait pas stoppé. Il avait vu l’éclat du meurtre au fond de ses yeux reptiliens. Et plus il y réfléchissait, plus il se disait que cette histoire de vampire, c’était peut-être pas une connerie finalement.


  
La télévision était là et enregistrait chaque image de cette morbide exposition.


  

    *
  


  
Devant l’écran, Lily observa avec effroi la boucherie insupportable livrée en pâture aux informations régionales de midi. Un travelling rapide en avait montré toute l’horreur en quelques secondes. Tellement de sacs noirs.


  
« Mon Dieu, murmura sa mère. C’est à en faire des cauchemars. Seul un monstre a pu faire ça… »


  
Et Lily connaissait ce monstre. Mieux, elle aimait ce monstre.


  
Au bout d’une rangée de cadavres, derrière la journaliste, elle aperçut en tremblant deux corps plus frais que les autres, qui n’avaient pas encore été empaquetés. Des crânes lisses sans cheveux. Des silhouettes qu’elle avait déjà vues, deux nuits auparavant. Des gorges déchiquetées comme par un chien sauvage.


  
Considère qu’ils sont déjà morts.


  
C’était réel. Il les avait massacrés pour elle. Parce qu’elle l’avait souhaité. Elle respirait avec peine, baignant dans une sueur malsaine. Sa mère partit à la cuisine se servir un petit remontant, sans remarquer l’état dans lequel ces images plongeaient sa fille. Et cette fois, ce manque d’intérêt arrangea Lily. Elle était coupable de la mort de ces garçons, elle aussi. Coupable. Mais personne ne pourra le savoir. S’ils ne s’étaient pas attaqués à sa personne, ils seraient encore en vie, ils riraient, parleraient… et ils… violeraient.


  
Elle avait tué ces enculés. Elle l’avait fait. À travers Damian. Elle avait ce pouvoir maintenant. Le pouvoir de décider de la vie et de la mort de son entourage sans craindre de représailles. Elle n’avait qu’à claquer des doigts et quelqu’un pouvait en mourir. C’était effrayant. Et incroyablement excitant aussi.


  
Pour la première fois de sa vie, ce n’était plus elle la victime.


  

    *
  


  
Sur le balcon, les fleurs tanguaient. Les yeux des chats étaient autour d’elle, par dizaines. Le monde entier semblait tanguer. Posé sur la table basse, la une du Sud-Ouest, un peu floue sans lunettes, affichait : « Un vampire à Bordeaux ? »


  
Fleur Gilbert était affalée devant le poste de télévision, le cul bien enfoncé dans son canapé. Elle avait l’impression qu’elle ne pourrait jamais se relever. Que la gravité l’attirait chaque fois plus bas.


  
Les chats ondulaient sur ses genoux, gracieux. Ils étaient sa raison de vivre. Les seuls qui avaient encore besoin d’elle.


  
Elle grignotait un space cake qu’elle avait préparé la veille. Elle en était à la sixième part depuis ce matin et elle planait vraiment. Normalement, planer lui faisait du bien, mais pas là. Pas avec les images qui passaient aux informations. Son sang tapait contre son crâne, sa tête enflait comme un ballon d’hélium. Les sacs noirs semblaient lui sauter au visage, pareils à des diables en boîte.


  
Elle avait peur.


  
Elle imaginait les gosses emprisonnés dans les sacs noirs. Des gosses qui l’appelaient à l’aide. Mais elle ne pouvait rien faire pour eux, elle n’était qu’une vieille femme fatiguée. Elle se sentit coupable. Pourtant, ce n’était pas sa faute.


  
Et ces fachos de flics qui ne bougeaient pas le petit doigt. Ah, pour taper sur la gueule des étudiants qui manifestent, ils étaient efficaces, mais pour juguler un massacre, il n’y avait plus personne ! Sa propre fille était une incapable. Fleur avait honte parfois que Pauline exerce ce métier, lorsqu’elle voyait les abus perpétrés par les forces de l’ordre. Mais Pauline était dans la police pour les bonnes raisons. Pour protéger les faibles, punir les méchants. Alors qu’attendait-elle pour punir ce monstre ?


  
Dans son délire, elle repensa au punk de la supérette, mêlant son visage au carnage qui défilait sur l’écran. Elle pensait souvent à lui, avant de s’endormir. Et sous l’effet du ganja, tout prit un sens nouveau. Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ! Cette peau luminescente, cette rapidité dans les gestes, ces yeux qui vous transpercent…


  
Il n’était pas humain. Et pas un extraterrestre non plus. Elle rit toute seule. Non, tu n’es qu’une vieille folle, qui s’invente des histoires parce qu’elle s’ennuie.


  
Mais elle avait la sensation que, tout absurde que cette pensée puisse paraître, elle était pourtant logique. Fleur était de celles qui croyaient encore à la magie, qui acceptaient les phénomènes que les autres rejetaient. Elle était disposée à croire en l’existence des magnétiseuses, des chamans et des rebouteux, et même au crash de Roswell, alors pourquoi pas en celle des… des quoi au juste ?


  
Son hilarité se transforma en pleurs.


  
« Je l’ai vu, moi, le vampire de Bordeaux… » murmura-t-elle d’une voix empâtée en direction du journal.


  
Elle l’avait vu et n’avait rien fait, elle était même tombée sous son charme. Voilà en quoi elle était coupable !


  
Elle allait se rattraper. Elle pensa à partager sa découverte avec Pauline. Mais sa fille était une cartésienne, elle ne comprendrait pas. Tout reposait sur Fleur maintenant. Elle, Fleur Gilbert, était à présent investie d’une mission : elle seule connaissait l’identité du vampire, elle seule pouvait l’anéantir. C’était sa nouvelle raison de vivre, d’autres êtres que ses chats avaient besoin de son aide. Même si cela allait à l’encontre de ses convictions non-violentes, elle allait retrouver ce punk échappé du passé, où qu’il se cache, et lui planter un pieu dans le cœur, comme Buffy à la télé. Elle se sentait revenue à l’époque de la nuit des barricades dans le Quartier Latin, devant la Sorbonne ! Fleur espérait juste que donner un coup de marteau sur un pieu, ça ne ferait pas trop souffrir son arthrite.


  
Punk is dead ! Et elle allait faire en sorte qu’il le reste.


  
Mais elle ne parvint pas à se lever du canapé malgré tous ses efforts. Son cul était décidément trop lourd. Alors, coupée dans son élan, elle regarda une série télé française aux acteurs sans talent.


  

    *
  


  
« On n’a pas fini cette discussion ! Je t’interdis de me parler comme ça, tu m’entends, sale con ? »


  
Le soleil rougeoyant n’avait pas encore fait ses adieux au ciel que sa mère était déjà saoule. Lily entendait les éclats de leur dispute qui traversaient par vagues tranchantes le plancher de sa chambre, recouvrant le son de la radio. Puis la cavalcade des pas de son père dans l’escalier.


  
« Reste là ! Laisse cette petite pute tranquille ! Reviens ! Merde ! »


  
Un bruit de verre qui explose. Une bouteille de vin lancée contre un mur. Davantage de cris. Lily reposa T-Rex dans sa cage. Pourvu qu’il ne monte pas. Mais les pas pesants faisaient craquer l’escalier. Dégage, Papa, je t’en prie.


  
Elle ferma sa chambre à clef. Les suppliques de sa mère résonnaient.


  
« Reste avec moi ! »


  
Lily appuya son oreille contre le bois de la porte. Elle sentait son père derrière. Un père échauffé par la bière, prêt à la consommer tout entière. Une ombre menaçante venant de sous la porte s’étirait sur le plancher. Puis son père frappa. Trois petits coups perfides.


  
« Ouvre, ma puce, c’est ton papa. »


  
Lily se mordit les lèvres.


  
« Je travaille, là. Une rédac de français.


  
— Ouvre, Lily.


  
— Je… J’ai pas trop envie…


  
— Lily, ouvre à Papa ou je me fâche ! »


  
Elle capitula et tourna la clef dans la serrure en sens inverse, retenant les larmes qui lui brûlaient les yeux. C’était lui le chef. Il resta sur le seuil à l’observer tandis qu’elle s’asseyait sur son lit, la tête entre les genoux.


  
Pourquoi est-ce que ça devait continuer ? Elle n’était plus la même fille depuis qu’elle avait rencontré Damian. Alors pourquoi ? Pourquoi ?


  
Il éteignit le poste de radio et rejoignit Lily qui se décala de quelques centimètres. Ses grandes mains, couvertes de longs poils roux et drus comme ceux d’un loup-garou, s’abattirent sur les frêles épaules de l’adolescente et entreprirent de la masser. Mais il créait des nœuds au lieu de délier les muscles. Sur l’épiderme de Lily couraient des frémissements de dégoût.


  
« Tu as encore maigri », constata-t-il en palpant doucement ses côtes à travers le tee-shirt. Elle ne dit rien.


  
Et si tu racontais à Damian ce qu’il te fait subir dès qu’il boit un verre de trop ? Si tu lui racontais, qu’est-ce qu’il ferait ?


  
« Tu as tout entendu, n’est-ce pas ? » Lily hocha le menton. « Je sais que ta mère est de moins en moins supportable. Mais tu m’as moi, et je t’aime. »


  
Il appuya ses lèvres contre sa joue.


  
« On est solidaires, nous deux… »


  
Mais si tu dis à Damian que t’es pas pure, que t’es souillée, peut-être qu’il ne t’aimera plus. Personne ne voudra de toi si ça se sait. Personne.


  
Son père lui attrapa le bras, examinant avec inquiétude la cicatrice encore fraîche qui le zébrait.


  
« Ne me dis pas que tu continues à te mutiler !


  
— Je me suis fait ça avec une ronce… »


  
Et si Damian continue de t’aimer malgré ça ? Il tuera Papa. Il tuera tous ceux qui te font du mal. Elle essaya d’imaginer un trou sanguinolent dans la gorge de son père ; mais elle ne put pas. Trop horrible. Jamais elle ne pourrait être la cause de ça. Il restait son père.


  
Et on tue pas son père.


  

    *
  


  
Les ronflements de son géniteur faisaient vibrer la chambre aussi sûrement qu’un train passant à proximité. Elle se plia à l’éternel rituel de la pilule du lendemain, nettoya avec une serviette le sperme qui maculait ses cuisses puis ouvrit sa fenêtre sans aucun bruit.


  
Damian était perché dans un arbre en face de la maison. Son manteau pendait dans le vide. Son sourire était encore plus triste que d’ordinaire. Et elle réalisa qu’il savait déjà, mais qu’il ne ferait rien, qu’il n’en parlerait pas tant qu’elle ne l’aurait pas décidé.


  
Comment avait-elle pu croire lui cacher une chose pareille ?



  
IX


  
« Tu as une mine affreuse. Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? »


  
Lily baissa les yeux. C’était vrai. Elle avait maigri de manière spectaculaire ces derniers temps et gagné deux trous de ceinture. Mais elle ne se sentait pas si mal que ça. Juste un peu apathique. Fatiguée parfois. Et ça n’avait pas l’air de gêner Damian le moins du monde. Ils se voyaient de plus en plus souvent.


  
« C’est peut-être son stupide régime végétarien, hasarda sa mère.


  
— Ne dis pas n’importe quoi, elle n’a jamais aussi bien mangé… »


  
C’était vrai aussi. Les légumes ne lui suffisaient plus et elle vidait bouteille de lait sur bouteille de lait, se cuisinait des œufs et du bacon à chaque petit déjeuner, et carburait aux Red Bull, barres chocolatées et cafés toute la journée. Elle avait même demandé à Salamandre s’il n’avait pas un petit remontant à lui vendre. Mais il avait refusé.


  
« Je m’inquiète beaucoup pour toi, Lily… Ce n’est pas normal ce qu’il t’arrive. »


  
Depuis qu’elle ressemblait à un squelette anémique, il la laissait bien plus tranquille.


  
« Je te prends rendez-vous chez le docteur.


  
— C’est pas la peine, te fais pas de bile, Papa. J’ai jamais été aussi bien. Crois-moi… »


  

    *
  


  
Lily retrouva Damian sur une aire de jeux.


  
En sa compagnie, elle avait le sentiment que les nuits devenaient irréelles, hors du temps, perdues quelque part entre hier et demain. Il était un rêve éveillé qui s’évaporait immanquablement avec le lever du jour. Lily avait parfois l’impression de devenir folle, de vivre dans un fantasme inventé de toutes pièces.


  
« Parle-moi un peu de toi, lui demanda-t-elle timidement. Je sais rien de toi, en fait… à part que tu tues des gens pour boire leur sang… »


  
Ils étaient tous deux assis sur des balançoires.


  
« Mais je ne suis rien d’autre, Lily.


  
— T’as bien une vie quand tu tues pas, t’as pas de passion ? insista la jeune fille.


  
— Mes seules vraies passions vont à la chair. »


  
Lily, mal à l’aise, observa la pointe de ses Converse qui raclaient la terre. Elle sentait son regard sur elle. Elle s’était accoutumée au froid qui accompagnait la présence de Damian, ça ne la gênait presque plus.


  
« T’es sûrement vachement plus vieux que t’en as l’air… Quel âge t’as en vrai ? Et me fais pas marcher !


  
— Je ne le sais pas avec exactitude… pas loin de cent ans, je suppose. »


  
Lily se tut. Elle n’arrivait pas à réaliser. Elle avait bien sûr imaginé qu’il lui donnerait ce genre de réponse, elle s’était même attendue à ce qu’il soit encore plus âgé. Mais à présent, elle savait. Damian était un vieillard avec un visage de jeune homme. Plus vieux encore que son père.


  
« Comment c’était avant ? Je veux dire… C’était différent de maintenant ?


  
— Je ne saurais te répondre avec précision. C’est si loin, je m’en rappelle à peine. Tout ce que je sais sur l’époque qui m’a vu naître, je l’ai réappris dans les livres d’histoire…


  
— Comment on peut oublier une existence comme la tienne ? s’insurgea-t-elle. T’as certainement vécu des choses énormes, que je peux même pas imaginer ! »


  
Il soupira.


  
« Ma vie est répétitive et sans grand intérêt, Lily. Je tue et j’oublie. C’est comme cela, je n’ai pas de mémoire, pas comme toi, tu l’entends. Je ne me rappelle que très rarement le visage de ceux qui sont morts pour que je survive… Ni les lieux que j’ai traversés. Seulement le goût du sang. »


  
Ses dents brillantes de salive étincelèrent au clair de lune. Lily tressaillit. Pendant quelques secondes, elle avait oublié que Damian était un monstre. Il pencha la tête sur le côté, la fixant intensément et ses doigts squelettiques lui coururent sur la gorge.


  
« L’oubli, c’est quelque chose de salutaire pour notre race, reprit-il. Cela nous évite de nous retourner sans cesse sur le passé, d’être engloutis par la nostalgie. La nostalgie, c’est terrible, la nostalgie peut tuer à la longue. Mais il y a une chose que je ne désire pas oublier…


  
— Et c’est quoi cette chose ? murmura Lily.


  
— Ton visage. »


  
Et Lily vit que les yeux de Damian s’étaient emplis de larmes rouges. Puis il se leva de la balançoire et recula de quelques pas, s’enfonçant dans l’obscurité, jusqu’à être happé par la nuit.


  
Lily avait une boule dans l’estomac, Damian venait de prononcer la chose la plus gentille qu’on lui ait jamais dite.


  

    *
  


  
Damian ne se contrôlait plus. Avoir sous les yeux ce visage de poupée si familier était épuisant. Il avait tellement envie de le boire, de le déchiqueter. Incroyable la façon dont ces yeux de biche effarouchée le ramenaient en arrière, dans cette partie de ses souvenirs qu’il pensait définitivement occultée mais qui se reconstituait par fragments comme sous l’effet d’un automatisme inconscient. Ce grain de beauté en forme de larme sous l’œil droit… Il se recroquevilla sous un porche. Il se sentait mal. Pas un mal physique, mais une douleur morale. Une douleur qu’il n’était plus habitué à ressentir. Et c’était agréable…


  
Sa main fouilla sous son tee-shirt, puis ses ongles raclèrent contre ses côtes, contre le renflement près du cœur, et percèrent la chair. Il ressortit le médaillon d’argent dans un éclat de souffrance gelée, visqueuse et rouge, et le lava de sa langue.


  
Apparurent alors le sourire lunaire et les yeux tristes de sa bien-aimée. La seule chose qu’il possédait d’elle. Aurait-elle totalement disparu de ta mémoire, si tu n’avais pas rencontré cette gamine ? Peut-être dans dix, vingt ans, n’aurais-tu même plus été capable de la reconnaître ?


  
Une divinité sadique cherchait à le mettre à l’épreuve en plaçant sous ses yeux voraces ce double aux cheveux roux, ce pastiche adolescent. Mais jusqu’à présent, il avait résisté, il ne l’avait pas tuée. Chaque nuit, il pouvait revoir le visage angélique d’Ana autre part qu’à la morgue. Il s’en félicitait lui-même puisqu’il n’y avait personne d’autre pour le faire.


  
Il aurait aimé être capable de l’éviter pour la préserver de son appétit insatiable, mais c’était au-dessus de ses forces. Il fallait qu’il la contemple, qu’il se nourrisse d’elle… Qu’il la possède comme il l’avait jadis possédée.


  
Et si cette gamine abritait l’âme d’Ana, si la réincarnation était possible ? Si leurs deux essences étaient destinées à se retrouver après plus d’un siècle de séparation ? Il voulait y croire, il y croyait déjà. Il avait obtenu une seconde chance…


  
Mais il rêvait tout éveillé, jamais cette fille ne l’aimerait si elle le voyait vraiment, sans ses petits tours de séduction hypocrites, jamais il ne pourrait y avoir d’échange entre eux, à part celui des fluides. Et cela se terminerait par la mort, pour la seconde fois.


  
Une voix le sortit de ses pensées.


  
« Vous avez besoin d’aide, monsieur ? »


  
Une jeune Noire avec une coupe afro. Ses yeux de mulot inquiet allaient de la tache de sang de son tee-shirt à celles qui maculaient ses joues.


  
« Je suis malade, dit lentement Damian, laissant son pouvoir agir. Mais tu as la possibilité de me guérir. Viens donc t’asseoir à côté de moi… Ma beauté… Viens, et je guérirai… »



  
X


  
L’affreux soleil transperçait les fenêtres comme une dague de lumière et Lord Antonin voila son regard rouge sang derrière des lunettes noires vraiment sensass. Il s’admira dans le miroir, coiffa ses longues mèches blondes et ondulées, encore plus belles et épaisses que celles du vampire Lestat, et repassa un peu de poudre blanche sur ses pommettes pour paraître le moins vivant possible. Sa langue effleura ses crocs, le même modèle que dans Entretien avec un vampire, des canines très discrètes et les incisives qui les bordaient légèrement pointues. Father Sebastiaan lui-même, le gourou de tous les vampyres, les lui avait créées sur mesure et posées lors de la soirée parisienne Endless Night et elles étaient la plus grande fierté de sa panoplie.


  
Les autres créatures du monde d’en bas allaient bientôt arriver pour la messe sanglante. Il s’entraîna devant la glace à prendre un air sinistre et mystérieux et se félicita du résultat. Pourpre ne pourrait pas lui résister. Ils allaient échanger leur sang, enfin. Les tests sanguins lui avaient été remis ce matin, et il était clean. Aucune maladie !


  
On frappa à la porte de son petit appartement décoré avec un goût macabre. Il enfila sa chemise à jabot préférée, la laissant bâiller sur la poitrine, ferma les stores et alluma quelques candélabres sur la table avant d’aller ouvrir.


  
« Bienvenue dans mon jardin sauvage », souffla-t-il de la voix la plus basse qu’il pouvait produire.


  
La sœur et le frère se tenaient face à lui. Les mêmes traits secs et blanchâtres, la même arrête de nez un peu trop grande. Les mêmes lentilles œil-de-chat fendues en leur centre, les mêmes crocs gonflant leurs lèvres. Pourpre et Nothing étaient inséparables et cultivaient leur ressemblance.


  
Pourpre avait amené sa couleuvre albinos et le reptile jaunâtre ondoyait le long de son cou. Lord Antonin tendit la main pour toucher les écailles glissantes et la jeune femme écarta ses lèvres sévères en ce qui devait être un sourire. Ses longs cheveux écarlates étaient retenus par un voile de deuil et les renflements de sa silhouette anorexique étaient mis en valeur par la robe ancienne qu’elle portait. Si belle, si noire. Vénéneuse.


  
Nothing s’installa sur une chaise, le dos très raide.


  
« Qui attendons-nous d’autre ? » interrogea-t-il d’une voix maniérée. Il était habillé d’une tenue en latex noir qui faisait ressortir sa chevelure d’un blond radioactif. Il vénérait l’œuvre de Poppy Z. Brite et revendiquait partout qu’un vampire se devait d’être homo. Lord Antonin se demanda s’il avait déjà baisé avec sa sœur. Probablement pas.


  
« Romain doit arriver.


  
— Ce misérable fait perdre toute crédibilité au clan », répliqua Nothing. Pourpre ajouta :


  
« Un vampyre ne peut être obèse. Nous cultivons la beauté et la maigreur.


  
— Nous ne pouvons tourner ainsi le dos à un frère qui partage nos croyances. Même s’il est un peu gras…


  
— Ce n’est même pas un sanguin. Il se proclame vampyre psychique, et de quel droit ? Il n’a pas le charisme nécessaire… Il ne joue pas vraiment le jeu.


  
— Ce n’est pas un jeu, c’est ce que nous sommes. »


  
Ils approuvèrent tous gravement. Des coups retentirent à nouveau.


  
« Le voilà », dit Lord Antonin.


  
Mais au lieu du gros garçon au mascara dégoulinant qu’il s’apprêtait à trouver, il découvrit un type à l’expression maussade, la quarantaine, les cheveux soigneusement coiffés sur le côté, à la mode du Troisième Reich.


  
« Lieutenant Baron. Je veux tout savoir sur les vampires… »


  

    *
  


  
Lassés du squat, ils avaient réinvesti la ferme des Macaire. Vers minuit, ils se décidèrent à sortir.


  
Plus tôt, les gens n’auraient pas été assez ivres pour se laisser assassiner sans protester. Ils avaient somnolé toute la soirée devant des émissions crétines, laissant la faim monter doucement puis, lorsque l’attente était devenue insupportable, J.F. avait changé la plaque d’immatriculation et ils avaient tous embarqué dans le van noir aux vitres teintées qui leur servait de véhicule depuis plus d’un mois. Arrivés à la gare Saint-Jean, ils avaient abandonné le van dans un parking souterrain et ils étaient montés dans le bus de nuit S12, qui leur faisait longer les sex-shops gangrénant le cours de la Marne.


  
La ligne était très fréquentée d’habitude mais ce soir, avec la récente découverte des corps dans la Garonne, il n’y avait avec eux que trois filles qui parlaient et riaient très fort à l’avant, un clochard endormi sur deux sièges, une mère et sa petite fille de huit ans environ, ainsi que le chauffeur.


  
Cela se présentait bien. Le contexte était idéal pour se repaître de la gamine. Les filles à l’avant étaient trop pleines pour remarquer quoi que ce soit, le chauffeur occupé par la route. Restait la mère, mais elle ne serait pas un problème très longtemps. Ils devaient sauter sur l’occasion, il était rare de croiser des enfants de cet âge la nuit, surtout en ce moment. Pour en avoir des aussi jeunes, il fallait s’introduire dans les maisons.


  
Damian et Gabriel s’assirent à proximité de la femme et de son appétissante progéniture, restées debout malgré les places libres, accrochées à une barre de fer. J.F. et Seiko s’installèrent derrière eux.


  
« Elle est pour moi, chuchota Gabriel d’une voix si basse que seules leurs oreilles entraînées pouvaient la percevoir. Damian s’occupe de la mère. »


  
Damian aurait préféré sucer l’enfant, mais il ne protesta pas. Les autres non plus. La soirée venait juste de commencer, pleine de promesses.


  
La môme avait une peau en pain d’épice et des nattes de paille tressées. Ses genoux potelés, sous sa mignonne robe fuchsia, étaient écorchés et exhalaient un sulfureux mélange de sang et de Bétadine. Les contours de sa moue boudeuse étaient sculptés avec du chocolat fondu et elle sentait le chlore de la piscine. À croquer.


  
Damian considérait les enfants comme des amuse-gueule. Ils étaient délicieux, mais peu nourrissants. Ils ne transpiraient pas énormément, leur sexe était aride et leur sang pauvre. En fait, ils ne valaient la peine que pour les larmes : ils pouvaient en perdre des litres si l’on savait comment s’y prendre.


  
Gabriel sourit à la petite fille et elle rigola, un rire adorable qui vous mettait l’eau à la bouche. Puis elle se cacha derrière sa mère.


  
« Ne sois pas timide, dit celle-ci. Va lui dire bonjour si tu en as envie ! »


  
Mais l’enfant hésitait, dansant d’un pied sur l’autre. La mère la poussa :


  
« Allez, va jouer, ma grande ! Il ne va pas te manger ! »


  
Damian entendit J.F. ricaner. Gabriel se leva et s’approcha de sa petite proie.


  
« Tu veux qu’on fasse la course ? »


  
Elle hocha timidement la tête.


  
« Le premier arrivé au fond du bus a gagné !


  
— Attention à ne pas tomber ! » prévint la mère.


  
Gabriel lui prit la main et l’entraîna à l’arrière. Ils disparurent derrière une rangée de sièges. On entendait de petits gloussements.


  
La femme s’approcha de Damian.


  
« Mon ex-mari m’a dit que j’étais folle de sortir avec elle par les temps qui courent. Mais vous savez, lorsqu’on n’a pas de voiture… Enfin, on ne va pas se priver de tout sous prétexte qu’on a un gamin. » Elle rit. « Et puis, c’était plus prudent que de la laisser seule à la maison. Les baby-sitters sont horriblement chères… »


  
Elle avait la même peau de pain d’épice que sa fille mais plus épaisse, abîmée par l’âge. Certainement moins tendre sous la dent. Damian l’invita à s’asseoir près de lui d’un geste du doigt. Elle obtempéra.


  
« Si l’on devait écouter tout ce que nous disent les infos, on ne ferait plus rien… »


  
Elle portait un parfum désagréable qui recouvrait la douce sensualité de ses odeurs naturelles. Mais elle était chaude, gorgée de sang et lui était froid et exsangue. Et il devait boire avant de rendre visite à la gamine rousse.


  
« Les informations peuvent être dans le vrai parfois, dit Damian.


  
— C’est votre fils, ce joli blondinet ?


  
— Non, mon frère.


  
— Je me disais aussi que vous paraissiez un peu jeune pour avoir un enfant de cet âge. »


  
Damian plongea ses yeux dans les siens et elle se tut.


  
« Vous paraissez jeune vous aussi, dit-il à mi-voix, flatteur.


  
— Je suis restée une adolescente dans ma tête, gloussa-t-elle. Je continue à m’amuser comme à mes dix-huit ans ! Lorsque l’on se range, c’est à ce moment-là que l’on commence à vieillir. »


  
Il la caressa à travers ses vêtements, et son corps se cambra contre ses paumes, tendu de désir, tiède, offert.


  
« Faire la fête tous les week-ends, souffla-t-elle, sortir avec des gosses comme toi, inexpérimentés mais tellement vigoureux, c’est ce qui me nourrit, c’est ce qui me maintient jeune et en vie… »


  
Dans le soutien-gorge, les mamelons pointèrent. Il se pencha vers elle et lui tordit la tête pour dégager le cou. Elle était à lui. Toute cette belle matière humaine était à lui.


  
J.F. et Seiko surveillaient les événements avec envie. À l’arrière, les rires s’étaient éteints.


  
Damian posa ses lèvres sur la carotide et ne put résister à cette pulsation moelleuse qui l’appelait à l’intérieur de la chair. Il creva d’un geste précis la paroi diaphane de l’artère, libérant des flots de nectar en une éclosion rouge et viola de son souffle les veines de sa victime, les vidant, les échauffant, toujours plus profond, jusqu’aux cavités les plus secrètes du cœur. Une onde de plaisir vermeil le traversa de part en part. L’orgasme lui délia les muscles.


  
La femme se plaignit un peu, mais il n’eut pas besoin d’étouffer les cris de ses mains. Il s’appliqua à la faire jouir, mais pas trop, pour que cela reste le plus silencieux possible. L’art de tuer rapidement et sans aucun bruit était une chose difficile, mais il le maîtrisait à la perfection. Il aurait pu se nourrir de cette femme au milieu d’un bus bondé sans que personne n’y vît autre chose que l’attention d’un amoureux impudique. Quand il fut repu, il s’essuya les lèvres avec son mouchoir et allongea la morte dans la même position que le clochard, relevant son col pour dissimuler la blessure. Une technique qui avait fait ses preuves.


  
J.F. se pencha par-dessus le siège :


  
« Tu pourrais partager, frangin, y en a qui crèvent la dalle, par ici. »


  
Damian embrassa J.F. et régurgita un peu de sang dans sa gorge. Il sentit la langue de Seiko qui recueillait le fluide sur leurs deux mentons. Gabriel revint, léchant son scalpel.


  
« Je suis content que tu sois venu chasser avec nous, Damian, dit-il. Cela fait trop de nuits que tu nous abandonnes pour faire je ne sais quoi. Tu me manques, tu sais… »


  
Le bus s’arrêta place de la Victoire. Les portes s’ouvrirent. Un couple entra et plaisanta de la morte endormie.


  
« Encore une qui a trop picolé ! »


  
Gabriel décida qu’ils descendaient là, avant que quelqu’un ne remarque la gamine égorgée, cachée au fond sous un siège.


  
Un chaos festif de samedi soir régnait dans les rues. Des étudiants, ivres d’alcool et de fatigue, chantaient en sortant des bars et se jetaient des bouteilles vides. La jeunesse irradiait, intacte, marchant et riant, ne demandant qu’à être aspirée. La place était cependant beaucoup moins remplie qu’un mois auparavant ; seuls les inconscients osaient encore s’amuser. Dans la nuit frivole, cette faune ne pensait qu’à boire, baiser ou se droguer. Tout comme eux finalement.


  
Damian annonça à Gabriel qu’il souhaitait se rendre ailleurs, seul.


  
« Quoi ? Mais… pour une fois que nous sommes ensemble !


  
— Non, désolé, mais je n’ai pas envie de rester vous regarder tuer. Je suis rassasié. Et je dois rendre visite à cette proie que je traque depuis plusieurs semaines.


  
— Nous venons avec toi !


  
— Je ne veux pas la partager. »


  
Il passa une main dans les cheveux de son petit frère déçu et l’abandonna, plein de remords de le blesser ainsi. Mais il fallait qu’il parte. Il fallait qu’il la rejoigne.


  

    *
  


  
Brune gara sa moto, releva ses Ray-Ban sur son front et entra dans le bar. Il était déjà tard, il n’y avait plus grand monde. Ses potes l’attendaient à une table et sifflèrent quand ils l’aperçurent. Elle les salua chacun différemment, tapant dans la main tatouée du Gros Johnny, embrassant Christo sur les deux joues et ébouriffant la tignasse crépue de Didier, qui maugréa et lui fila une claque sur les fesses. Elle répondit par un petit coup de poing dans le biceps.


  
« Y a pas de chaise pour moi ?


  
— T’as qu’à en prendre une à la table d’à côté, ou bien t’asseoir sur mes genoux, ma belle », dit Didier.


  
Elle choisit les genoux, prit une gorgée de bière dans la chope du Gros Johnny et demanda :


  
« Alors les gars, quoi de neuf à la circulation ?


  
— Comme d’hab, tôle froissée, des mecs avec la gueule incrustée dans le bitume…


  
— Hier, on a poursuivi un chauffard sur l’A63, on était à trois bécanes sur lui, il a fini explosé contre la barrière.


  
— Je vois que vous vous amusez bien sans moi ! En tout cas, ça me fait plaisir que mes vacances imposées me permettent de recommencer à traîner avec vous, les mecs. Ça me manque tout ça.


  
— Toi aussi, tu nous manques, ma belle », dit Didier.


  
De tous les gars de la brigade à moto, Didier était celui qu’elle était le plus heureuse de revoir. Son odeur de musc et de déo lui rappelait les bons moments qu’ils avaient passés ensemble, durant ces quatre ans à la circulation. Ça n’avait jamais été sérieux entre eux, mais elle appréciait son grand corps nerveux et le grain de sa peau noire. Didier, comme Baron, aurait voulu que les choses aillent plus loin. Mais ce n’était pas le genre de Brune de s’attacher. Elle tenait à son indépendance, et préférait les relations d’amitié pimentées de cul, plutôt que les serments de fidélité et la bague au doigt. Elle avait largué Baron dès qu’il avait commencé à devenir trop collant et protecteur. Plus elle s’était aventurée dans son intimité et plus elle avait découvert chez lui des choses qu’elle n’aimait pas.


  
Elle repensa à ce que lui avait dit sa mère, qu’elle risquait de finir vieille fille.


  
« Vous allez bientôt les coincer, ces salopards de cannibales ? demanda Christo, interrompant le cours de ses pensées.


  
— Je sais pas, Baradot m’a mise sur la touche, tu te souviens ? On avait un type, mais a priori, il correspond pas au profil. Pourtant, il a un rapport avec ce merdier, je le sais, et Baron le sait aussi.


  
— T’as toujours eu de l’instinct, Brune, reprit Christo. Quand tu penses qu’un mec est louche, alors c’est qu’il l’est. Si Baradot est pas capable de te faire confiance, c’est qu’il est encore plus abruti qu’on le pensait !


  
— Hé, ça vous dirait qu’on arrête de parler boulot, perso ça me gave, pesta le Gros Johnny. On est là pour se détendre, non ?


  
— Ouais, t’as raison, désolée, s’excusa Brune. C’est juste que je n’arrive pas à m’amuser en pensant qu’il y a un malade qui s’attaque aux gosses dehors, et que je pourrais l’en empêcher si on ne m’avait pas mis ces foutues entraves. Ça me gonfle ! Parfois, je me dis que les lois, ça s’applique pas à des ordures pareilles. Ce mec-là, ce Macaire, c’est qu’une bête sauvage… Pire encore, parce qu’un animal, ça n’aurait pas torturé ses victimes comme il l’a fait. Je vous jure, ce taré fait passer le marquis de Sade pour un enfant de chœur. Moi, ce que je dis, c’est que les chiens enragés, on les abat… »


  
Tu dois le faire payer. Alors, l’ère de sang qui s’était abattue sur Bordeaux ne serait plus qu’un vilain souvenir.


  
« Ouais, dit Christo, mais si on réglait les problèmes comme ça, on ne serait pas mieux qu’eux. T’es qui pour pouvoir décider de la vie ou de la mort de quelqu’un ? C’est les sociopathes qui se font justice eux-mêmes, Brune. Tout le monde a le droit à un procès.


  
— Je sais, Christo, je sais. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux. Je suis juste en rogne, je disais ça comme ça…


  
— Non, je te connais bien, tu ne disais pas ça comme ça. »


  
La remarque de Christo jeta un froid et Brune en profita pour commander une bière. Puis son portable bipa. Un SMS anonyme lui suggérait de rappliquer au dépôt de bus, que deux cadavres venaient d’être trouvés, et que Baradot n’y serait pas avant une heure.


  
Macaire avait remis ça. Si elle se dépêchait, elle aurait le temps d’examiner les corps.


  
« Je suis désolée, les gars, j’ai une urgence, je dois me casser.


  
— Mais tu viens d’arriver ! pesta Didier.


  
— Reste un peu, tu viens juste de commander un verre !


  
— Tu reviens après ?


  
— Non, je crois pas. Buvez mon verre à ma santé ! »


  
Elle sortit du bar mais Didier la rattrapa par le bras, l’empêchant de partir.


  
« Attends. Rejoins-moi à mon appart’, tout à l’heure. J’ai envie qu’on se retrouve tous les deux.


  
— Non, Didier. C’est pas contre toi. Mais j’ai pas mal d’autres soucis en tête en ce moment. Mais je t’appelle, promis. On se fera un resto un de ces quatre.


  
— T’as intérêt. »


  
Elle enfourcha sa Harley et fila dans un grondement de tonnerre. Elle aurait aimé passer la nuit avec Didier, s’envoyer en l’air, ne plus penser à rien. Mais le boulot passait avant tout, parce que de son boulot dépendaient des vies humaines.


  

    *
  


  
Damian longea le carrelage de la rue Sainte-Catherine, l’épine dorsale de Bordeaux avec ses boutiques tendance, mais désespérément fermées, où l’on pouvait encore humer les fragrances mutines des restes de cette vie qui mourait avec le soleil. Puis il s’engouffra dans des rues transversales, s’enfonçant au cœur de la vieille ville. Le sol était à présent pavé de pierres fendues et érodées dont certaines devaient être aussi anciennes que Gabriel. Puis il remarqua que sa manche était tachée de sang. Il ne voulait pas que la gamine rousse voie cela. Lorsqu’il croisa un homo à peu près de la même corpulence que lui, il le délesta de sa veste en échange d’un baiser, le laissant essoufflé mais vivant.


  
Il repéra la gamine et son parfum de lys fané bien avant qu’elle ne l’aperçoive. Elle faisait le pied de grue devant le seul disquaire de la ville qu’ils n’avaient pas encore dévalisé. Silhouette chétive, presque transparente, elle n’avait plus rien à voir avec la jeune fille potelée qu’il avait rencontrée au Bathory. Mais elle lui faisait toujours autant d’effet.


  
Les environs étaient déserts, la boutique se trouvait dans un quartier populaire sordide, animé durant la journée mais évité la nuit tombée. Il l’observa regarder partout autour d’elle, comme une fugitive. Elle sursauta quand il apparut. Une véritable pile électrique malgré sa faiblesse générale. Son expression corporelle changea en sa présence, devint aguicheuse, féminine. Son stress, la sueur à ses aisselles, la cyprine qui coulait dans sa culotte, le torturaient mais il put y résister grâce au copieux repas pris juste avant. Ils se dévisagèrent, chacun incrédule quant à l’existence de l’autre.


  
Pour masquer son trouble, la gamine se mit à babiller, racontant à quel point elle avait eu hâte de le revoir et les risques qu’elle avait encourus pour sortir. Comme beaucoup de jeunes gens de son époque, elle semblait mettre un point d’honneur à écorcher sa langue natale. Damian tentait de faire abstraction de ce détail agaçant.


  
Il força le verrou de la boutique et ils déambulèrent entre les rangées de disques poussiéreux et d’affiches abîmées. Il flottait dans l’air une légère odeur de moisi. La gamine commença à fouiller dans un bac à vinyles et en enfouit deux dans son sac. Elle ne lui parlait plus, concentrée sur ses recherches. Damian scruta avec gourmandise ses doigts qui triaient les disques, agiles comme ceux d’un pianiste, sa colonne vertébrale dentelée qui saillait sous la chemise quand elle se penchait, la peau de ses jambes maigres, aussi rose qu’un jambon, qui apparaissait à travers les trous de son pantalon. Ses cheveux courts la faisaient ressembler à un jeune garçon. Il se souvenait de la longue chevelure d’Ana, de la façon dont elle aimait tortiller les mèches entre ses doigts pour en faire des tresses.


  
« Tu devrais laisser pousser tes cheveux, et enlever ce piercing. Tu serais encore plus jolie. »


  
Ainsi, tu serais vraiment elle.


  
« Je le ferai pas, marmonna-t-elle, même pour toi. Ça ferait bien trop plaisir à une autre personne. »


  
Le parfum qui se dégageait de son corps au moindre mouvement le mettait au supplice.


  
Sa petite fleur fanée.


  
Il aurait aimé redevenir l’humain frivole d’autrefois, celui qui avait encore assez de passion au fond du cœur pour tomber amoureux. Celui qui ne traiterait pas la gamine comme une poche de sang.


  
Un désir brutal s’empara de lui. Il la voulait.


  
Ici et maintenant.


  
Il se mordit la langue et s’éloigna de quelques pas. Elle le remarqua et se désintéressa des vinyles.


  
« Hé ! Pourquoi tu t’en vas si loin de moi tout à coup ? »


  
Elle vint vers lui. Elle avait envie de lui, elle aussi, il le sentait.


  
C’était si tentant.


  
Juste une petite seconde d’extase.


  
Rien qu’eux deux. Dans le sang.


  
« Va-t’en, lui ordonna-t-il, plus méchamment qu’il n’aurait voulu. Je ne veux plus te salir.


  
— Me salir ? Mais j’suis déjà sale ! »


  
Elle lui attrapa la main et la posa sur sa poitrine. Son cœur bondissait d’excitation.


  
« Je ne suis pas certain que nous parlons de la même saleté, dit Damian, amer.


  
— Tu veux dire celle qui part pas, peu importe le nombre de bains que tu prends, celle qui reste gravée en toi, sur ta peau, quoi que tu fasses ? Cette saleté-là ? »


  
Ils ne dirent rien pendant quelques secondes. Il savait qu’elle faisait allusion à son père. Il aurait aimé le tuer, mais il risquait de perdre son amour en le faisant. Et Damian se nourrissait du sentiment amoureux autant que de sang.


  
Il parvint à faire refluer son désir, en grande partie grâce à son estomac plein de la femme du bus.


  
« Tu ne sais pas ce que j’ai fait ce soir avant de venir, soupira-t-il.


  
— Je m’en fous !


  
— Je vais gâter ta beauté et ta jeunesse. Je vais te corrompre…


  
— Ça m’est complètement égal, putain ! »


  
Les yeux de la gamine versaient de grosses larmes chaudes. Il aimait bien quand elle pleurait, elle était encore plus excitante.


  

    *
  


  
Le bus avait été ramené au plus vite au dépôt. Il était à présent enroulé de bandelettes jaunes et envahi d’uniformes. Brune passa en dessous des bandes et poussa ses collègues pour s’infiltrer dans l’habitacle, s’attendant à une vision d’horreur. Elle fut soulagée en constatant qu’il n’y avait qu’une femme exsangue couchée sur une banquette, avec une marque plutôt propre à la base du cou. Quelques mois auparavant, elle aurait été perturbée, mais avec ce qu’elle avait vu récemment, un cadavre frais et en un seul morceau était un spectacle tout à fait supportable. L’endroit, marqué par l’atmosphère du meurtre et l’effervescence de l’enquête, en devenait même presque plaisant après une semaine d’inaction. Brune se fit peur. Plus ça allait, et plus elle devenait dure, violente. Elle se demanda ce qu’il restait d’elle-même. Bientôt, sa véritable personnalité serait dissoute dans cette enveloppe de flic.


  
« Il y en a un autre à l’arrière. Ne le bouge pas, je ne l’ai pas encore immortalisé sur ma pellicule », l’avertit Valérie Berger, la photographe, avant de mitrailler de son flash le corps de la morte sous tous les angles.


  
« Allez, un petit sourire ! »


  
Valérie avait toujours eu un humour un peu spécial. Elle sortit un instant le visage de derrière son objectif et adressa un clin d’œil à Brune, confirmant ainsi que le SMS venait d’elle.


  
Brune s’avança vers la petite forme disloquée à l’arrière du bus et l’examina rapidement. La fillette avait une incision dans la gorge. Les bords de la plaie, très nets, laissaient supposer que l’arme du crime était un scalpel, un rasoir ou un cutter. Le bras de l’enfant formait un drôle d’angle avec son torse, comme si l’épaule avait été déboîtée. De petits hématomes ronds entouraient sa bouche : la marque des doigts de son assassin, pour l’empêcher de crier. Brune avala sa salive avec difficulté. Pauvre gamine… Elle devait boucler Macaire à tout prix.


  
« Brune ! Qu’est-ce que vous foutez là ! » gueula une voix derrière elle.


  
Le gros corps de Baradot se dandinait dans le bus à sa rencontre. Elle sortit précipitamment par la porte arrière, elle ne voulait pas parler à ce connard.


  

    *
  


  
Lorsque Lily se faufila dans sa chambre, vers cinq heures du matin, elle trouva son père assis sur le lit, en pyjama. Son visage était grave, ses traits tirés. Elle avait escaladé la gouttière en toute discrétion pourtant, elle ne comprenait pas comment elle avait pu le réveiller. Puis elle remarqua l’état de la pièce. Tout était sens dessus dessous. Les placards avaient été fouillés et dégueulaient ses habits, les étagères renversées, le matelas retourné. Ses affaires les plus précieuses gisaient au sol, piétinées.


  
Son père l’attendait depuis un bout de temps.


  
« Il faut qu’on parle, Lily.


  
— Attends, Papa, j’peux tout t’expliquer. »


  
Elle ne paniquait pas vraiment. Elle était trop crevée pour ça.


  
« Ta mine de déterrée, tes notes qui chutent en classe, c’est parce que tu sors toutes les nuits, c’est ça ?


  
— Y avait une fête, et j’ai pensé… »


  
Il se leva, fou de rage.


  
« Tu es vraiment inconsciente, ma pauvre fille ! Avec ces malades qui rôdent ! Je ne comprends pas ! Mais qu’est-ce que t’as dans le crâne ?


  
— J’suis désolée, Papa », murmura Lily.


  
Au moins, il avait gobé le mensonge.


  
« J’ai pris la liberté de fouiller ta chambre pendant que tu n’étais pas là.


  
— T’as pas le droit ! Tu pourrais respecter ma vie privée à défaut de me respecter moi !


  
— Tu croyais que tu arriverais à me dissimuler longtemps le tourne-disque dans ton placard ?


  
— C’est… C’est un copain qui me l’a donné… » balbutia Lily.


  
Les larmes étaient à deux doigts de couler.


  
« Quel copain ? gueula son père, hors de lui. Celui dont tu dessines le visage sans arrêt ?


  
— T’avais pas à regarder mes dessins, putain, c’est personnel !


  
— Qui c’est ce gars, Lily ? Qui c’est !


  
— Un mec de ma classe !


  
— C’est lui aussi qui t’a fait cadeau du nouvel ordinateur portable ? Et de ça ? »


  
Il balança sa collection de vinyles qui s’éparpillèrent à travers la pièce, tournant sur eux-mêmes comme des frisbees. Elle les ramassa un à un, et vérifia qu’ils n’avaient pas été abîmés.


  
« Je ne me rappelle pas t’avoir offert tous ces trucs ! Et cet argent que tu caches sous ton matelas, il y en a pour une petite fortune ! »


  
Lily se recroquevilla dans un coin de la chambre, les vinyles contre sa poitrine. Tout s’effondrait autour d’elle. Le viol de ses secrets était encore pire qu’un viol physique. De gros sanglots la secouèrent, montant du plus profond de son ventre.


  
« Je croyais te connaître, Lily, postillonnait son père. Jamais je n’aurais pu penser que tu étais ce genre de fille ! Le genre à se laisser influencer comme ça par un voyou ! »


  
Il savait pour Damian. Il savait. Bordel de merde ! Il allait le faire arrêter, ou pire encore !


  
« Jamais je n’aurais pu penser que ma propre enfant vendrait de la drogue ! Jamais ! »


  
Il eut un rictus de déception. Lily cessa de respirer, abasourdie. Elle avait presque envie de rire.


  
« Quoi ? fut le seul son qu’elle put émettre.


  
— Mais ça explique bien des choses ! Que tu maigrisses à vue d’œil alors que tu manges comme cinq hommes, que tu recommences à te scarifier les bras ! Non mais, regarde-toi ! Tu perds ton jean !


  
— Tu te trompes, je…


  
— Dis-moi où tu planques ta came ! Qui te la fournit ? C’est le garçon du dessin, n’est-ce pas ? N’est-ce pas !


  
— J’prends pas de drogue, Papa, j’te jure ! Et j’en vends encore moins ! »


  
C’est lui ma drogue.


  
« Je vais clouer les volets de ta chambre. Tu resteras cloîtrée ici, dans le noir, jusqu’à ce que je puisse te faire confiance ! Je veux que tu rentres directement après le lycée. Tu ne reverras jamais ce type ! Tu ne reverras jamais un autre garçon. »


  
Il claqua la porte, et la ferma à double tour.


  

    *
  


  
Damian rentra à la ferme, à l’aube, perturbé. Il cacha la Fiat volée derrière la maison et descendit à la cave, retrouver les autres. Gabriel dormait déjà, allongé sur un de leurs vieux matelas, un ours en peluche taché de sang serré contre lui. Pour compenser l’absence de Damian, il avait dû boire plus que de raison cette nuit, car sa peau était aussi rose que celle d’un porcelet, et des gouttelettes rouges suintaient de ses pores. Damian réalisa que s’il voulait la gamine, il lui faudrait quitter ce petit ange.


  
Son frère.


  
Mais il ne savait pas encore s’il désirait la gamine rousse assez fort pour abandonner son seul repère.


  
Il se blottit contre lui, passant un bras protecteur autour de ses épaules et colla ses lèvres à sa nuque, encore tiède, pour sentir la circulation du sang. Puis il s’endormit, d’un sommeil de mort, sans rêve.



  
XI


  
Le lendemain, tôt dans la soirée, Damian reprit la Fiat seul, et se gara devant la façade métallique et rougeoyante du Codebar.


  
Il ne voulait pas que sa famille assiste à ce qu’il s’apprêtait à faire : prendre assez de sang pour tenir toute la nuit mais laisser sa victime vivante. Trois litres, pas plus. Laisser le cœur battre, laisser le cœur gagner contre lui. Gabriel n’aurait pas compris, il se serait moqué.


  
Damian avait su s’arrêter à temps avec la gamine. Elle avait survécu. Il pouvait le refaire. Ce n’était pas si difficile, il suffisait juste d’une volonté de fer. Mais quel supplice de devoir arrêter de boire en plein festin !


  
La clientèle du bar était masculine, constituée en majorité de mecs matures, des chauves avec une petite moustache qui s’exhibaient dans des harnais sadomaso, des costauds vêtus de casquettes de police et de vestes en cuir sans manches dans la plus pure tradition du cruising. Le Codebar était le terrain de chasse préféré de Damian. Combien de sublimes créatures avait-il rencontrées ici, combien avaient succombé sous ses baisers ! Il ne les tuait jamais tout de suite. Il sortait avec eux quelques soirs, apprenait à les connaître, goûtait leur parfum, vivait de leur chaleur, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus contrôler la faim. Alors il les prenait, avec un semblant d’amour.


  
Mais la gamine avait bousculé ses habitudes alimentaires. À présent, il devait tuer chaque soir pour être certain de se maîtriser en sa présence.


  
Là se situait le paradoxe : elle l’incitait à se comporter avec plus d’humanité mais il n’avait jamais autant tué que depuis qu’il l’avait rencontrée. Parfois, il se disait que cette gamine rousse n’était elle aussi qu’une de ses victimes et que le jeu durait simplement plus longtemps qu’avec les autres. Cette pensée le rassurait : la gamine morte, sa vie redeviendrait simple.


  
Damian s’accouda au comptoir. Il huma la bonne odeur de vaseline, de préservatif à la fraise et à la vanille mêlée au sperme. Devant lui, un saladier de capotes et de lubrifiants à disposition. Dans la pièce où il se trouvait, étroite, tamisée, aux murs tapissés de plaques en ferraille et de filets de camouflage militaires conférant un peu de virilité à l’ensemble, les hommes restaient sages. Une main sur un postérieur, un type qui en embrasse un autre dans la pénombre, les abdominaux brillants d’une transpiration saumâtre. Un crâne dégarni qui suit le rythme techno hardcore diffusé par des haut-parleurs braillards. Des caresses à travers le jean ultra-moulant. La libido montait et était consommée par les plus hardis dans la cave, bien qu’il puisse arriver, certains soirs, qu’un type se fasse prendre sur le bar, devant tout le monde.


  
« Salut ! »


  
Un maigrichon avec des pupilles de chat et des cheveux radioactifs s’approcha de lui. Il était jeune, du moins, plus que la plupart des mecs autour de lui, et tout comme Damian, il était un centre d’attention.


  
« Salut, répondit Damian.


  
— Je t’offre un verre ? »


  
Des canines en résine dépassaient des lèvres du garçon lorsqu’il parlait.


  
« Tu pourrais… Mais pas tout de suite.


  
— Tes lentilles violettes sont chouettes !


  
— Merci. »


  
Les lèvres de Damian se retroussèrent en un sourire condescendant. Il fit semblant de s’intéresser aux affiches collées sur les murs. Des publicités pour les préservatifs, ou pour une Sunday Sex Party mettant en scène des mecs bodybuildés brandissant leur érection, des bracelets à piques aux poignets.


  
« On m’appelle Nothing, dit le garçon.


  
— Comme dans…


  
— Ouais. »


  
Les crocs saillirent fièrement.


  
« Alors, susurra Damian, tu aimes les vampires, on dirait ?


  
— J’en suis un.


  
— Et tu es quel genre de vampire ?


  
— Le genre vicieux.


  
— Je crois que nous allons nous entendre. Descendons dans l’autre salle. Je parie que je peux t’apprendre deux trois trucs sur les vampires… »


  
Il lui prit la main, absorbant sa force vitale à même la peau, et le conduisit dans la cave. Une vingtaine de gars lubriques, étendus sur des fauteuils, se reluquaient les uns les autres, une main passée dans leur slip mouillé. Lorsque deux hommes se plaisaient, ils s’éclipsaient ensemble vers un escalier en pierre d’où s’échappaient des halètements frénétiques. Damian et Nothing descendirent l’escalier qui semblait mener à l’antre du diable ou une salle de torture. Des yeux concupiscents saluèrent leur passage.


  
Ils débouchèrent dans une cave bordelaise typique, à la voûte arrondie, sauf que son aménagement n’avait rien de classique : des harnais et des sièges conçus pour s’adonner à des pratiques obscures étaient installés un peu partout. Lorsqu’on marchait, les semelles produisaient un bruit humide : les murs et le sol étaient gluants de sperme. Damian y passa ses doigts. Les lécha. Périmé, froid, écœurant. Trop longtemps que c’était là.


  
Dans la moiteur de l’obscurité, les corps trempés se serraient dans le bouquet exalté d’un déchaînement charnel furieux et grandiose. Des gars s’enfonçaient des gods perforants et des vibros tronçonneuses, tandis qu’on les matait en se masturbant. Les bruits du sexe enveloppèrent Damian comme une douce étoffe laineuse. Succions. Raclements moites du plastique sur les muqueuses. Cris de jouissance. Au fond, suspendu en l’air par des chaînes, un gars à l’anus beurré et dilaté se faisait fister par un colosse ganté, entre deux barrières à bestiaux. On se serait cru dans un abattoir.


  
Damian sentit la soif devenir plus pressante. Ses gencives le tiraillèrent. Il voulait se fixer à sa proie comme une ventouse. Se mêler à la partouze. Alors il poussa Nothing sans douceur contre le mur et baissa dans le même mouvement son pantalon de cuir. Le pénis, dressé vers lui, ruisselait de sel et de lactances. Une goutte crémeuse s’était déjà formée au bout du gland. Rappelle-toi, tu t’es juré de ne pas tuer !


  
Nothing lui tendit un petit rasoir étincelant.


  
« Fais-moi mal avec ça, n’hésite pas, soupira-t-il.


  
— Tes désirs sont des ordres, ma beauté. »


  
Décidément, ce garçon n’allait pas lui faciliter la tâche ! Damian lui taillada le ventre avec bonheur, prenant garde de ne pas toucher une artère. Un filet rouge se dessina. La peau s’ouvrit comme une fleur. Personne ne s’intéressait plus à eux, leurs ébats, pour l’instant, étaient trop communs. Il pressa ses lèvres contre le nombril, minuscule calice de chair, qui se remplissait de sang et de lymphe.


  
Tant que ses dents ne pénétraient pas une artère ou une veine directement reliée au cœur, il était aisé pour lui de se contrôler.


  
Nothing fut secoué d’un petit rire, sa respiration s’affola et Damian sentit des ongles longs lui écorcher divinement les chairs alors qu’il buvait à l’orifice de cette plaie superficielle.


  
« Personne ne m’avait encore fait ça… » gloussa sa proie.


  
Lorsque l’entaille fut irrémédiablement sèche, Damian descendit de quelques centimètres, attiré par les belles veines qui pulsaient sur le membre érigé, grasses comme des vers. Il les parcourut du bout de ses dents impatientes et sentit le sang affluer, la chair se tendre, suintante de désir.


  
Ne le mords pas profondément. Tu le suces un peu. Un tout petit peu.


  
Il avala d’un coup la masse incandescente, absorbant sa chaleur, appréciant le contact de cette peau contre son palais. Si soyeuse. Sa langue s’activait, dispensant de délicates caresses, lustrant la texture souple et enflée du gland. Le musc fondait dans sa gorge, le sexe palpitait, tressautait, n’attendant qu’une chose, qu’il y plonge ses crocs.


  
Doucement. Vas-y doucement.


  
Mais Nothing accéléra le rythme, sa queue était un tisonnier qui lui raclait les amygdales, les irritait, réveillant les terminaisons nerveuses. Rien ne semblait pouvoir éteindre cette source qui lui réchauffait les entrailles. Qui ramenait un peu de vie à la surface.


  
« Ta gorge est si froide… » gémit le garçon.


  
Le sexe l’étouffait.


  
Lorsque Nothing éjacula directement dans son estomac, ce fut si bon, si riche en vie, qu’il perdit tout contrôle. Les gamètes étaient des braises se répandant en lui. L’euphorie le gagna et, d’elles-mêmes, ses dents s’enfoncèrent.


  
La marée de sang déferla en vagues épaisses, se mêlant au foutre, et il aspira en ronronnant, enivré par cette vitalité qui refusait de s’éteindre. Au centre de ce succulent organisme, le cœur pompait vaillamment. Damian se dit que l’organe tiendrait bon. Qu’il résisterait. Nothing se cambra, ravagé par les flammes du plaisir et de la souffrance, et lui maintint la tête contre son bas-ventre pour qu’il n’arrête pas. Puis ses genoux ployèrent, il glissa le long du mur et Damian continua de le sucer par terre. Le cœur ralentissait. L’extase, à son paroxysme, oblitérait toute volonté d’épargner le garçon. Quelque chose d’enfoui très profondément en lui ne voulait pas que ce cœur s’en sorte, qu’il lui survive. Il en aurait été… vexé.


  
Un mort de plus ou de moins, qu’est-ce que ça changeait au fond ?


  
Il sectionna le gland et avala de plus belle.


  
Puis, dans un ultime sursaut de volonté, il parvint à s’extraire à la chair avant que le cœur n’éclate. Mais c’était trop tard.


  
Pourtant, sur le visage moribond, se dessinait un air de petit garçon émerveillé, qui aurait aperçu le pays de Nulle Part par-delà les nuages. Damian se pencha à son oreille et chuchota un pieux mensonge :


  
« Endors-toi paisiblement. Quand tu te réveilleras, tu ne seras plus le même. »


  
Le garçon ferma les yeux et expira. Damian avait échoué. Il restait un monstre. Un monstre qui ne pourrait jamais obtenir le pardon d’Ana.


  
Il se dit qu’il ferait mieux la prochaine fois.


  
Le bras ganté était rentré dans le rectum jusqu’au coude, monopolisant l’intérêt général. Damian s’éclipsa.


  

    *
  


  
La Harley rugissait entre les cuisses de Brune, digérant des kilomètres de routes étroites et gondolées. Le faisceau de son phare découpait une parcelle de clarté dans la nuit, et illuminait les silhouettes répétitives des pins et des vignes. Elle chercha des yeux le chemin de gravier que Fab lui avait indiqué. Il apparut brusquement sur sa gauche, marqué par un unique plot de signalisation. Elle ralentit pour prendre le virage et s’engouffrer entre les arbres, perçant les ténèbres aux odeurs de résine et de fougère. Les graviers giclaient sous ses roues, maltraitant sa carrosserie, ce qui la fit grincer des dents. Elle continua, toujours tout droit, jusqu’à ce qu’elle entende la forêt vibrer sous les assauts des puissantes enceintes installées pour l’occasion. Elle déboucha dans une clairière et gara sa moto à côté des rangées de camionnettes devant lesquelles des meutes de jeunes patientaient pour acheter de quoi se déchirer la tête.


  
Des stroboscopes multicolores coloraient les pins qui semblaient se mouvoir autour de la centaine de danseurs. La Free Party avait changé la paisible forêt en un Éden pour teufeurs surexcités. Brune se fraya un passage jusqu’au DJ, un mec d’une quarantaine d’années aux cheveux bleu délavé, qui s’affairait sur ses platines, concentré, la tête dodelinant au rythme des sons électro qu’il produisait. Lorsqu’il aperçut Brune, il ôta ses écouteurs, un sourire idiot aux lèvres.


  
« Hey ! Blondie !


  
— Ça fait une paye qu’on m’a pas appelée comme ça, Fab.


  
— Dix ans à peu près.


  
— Ouais. Dix ans. »


  
Il demanda à un type couvert de tatouages de le remplacer puis il serra Brune dans ses bras.


  
« J’y ai pas cru quand tu m’as appelé. J’ai toujours du mal à y croire. J’ai l’impression que t’es une hallu. Tu me diras, avec l’acide que je me suis envoyé ce soir, ce serait pas trop étonnant ! »


  
Il n’avait pas beaucoup changé. Un peu plus de piercings, un peu plus maigre, un peu plus dégarni aussi. Mais c’était toujours ce bon vieux Fab.


  
« Viens, allons plus loin, on pourra s’entendre parler. »


  
Il lui prit le bras et l’entraîna dans sa camionnette. Il y avait à l’arrière un matelas et un frigo rempli de packs de bière.


  
« Tu vis toujours dans ton camion ?


  
— Ouais, y a des choses qui changeront jamais.


  
— Si j’en juge à la couleur de tes draps, tu n’as pas dû les changer beaucoup eux non plus.


  
— Madame est observatrice ! se moqua-t-il.


  
— Ça fait partie de mon métier…


  
— Putain… Qui aurait pu penser que tu deviendrais flic, Blondie ?


  
— Certainement pas moi !


  
— Et moi, donc ! »


  
Ils rirent, Fab un peu plus longtemps qu’elle à cause de l’acide.


  
« Tu sais, reprit-elle, tu dois être le seul mec au monde à donner rendez-vous à un flic au beau milieu d’une rave !


  
— Si tous les poulets pouvaient être aussi cool que toi, Blondie… »


  
Brune le trouva encore séduisant. Son sourire avait toujours ce petit quelque chose.


  
« Tu veux un trip ? C’est pour ça que t’es revenue me voir ? J’ai tout ce qu’il faut : Hofmann, Shiva, Dalaï Lama, Daffy Duck… C’est comme tu veux, ma reine !


  
— Non, j’ai arrêté cette merde. Je suis venue pour te demander quelques infos, en fait. Pour le boulot. »


  
Il se rembrunit.


  
« Ça a à voir avec les macchabées qui repeuplent le fleuve ?


  
— Peut-être bien…


  
— Alors je vais t’aider, Blondie. Dis-moi ce que je peux faire pour toi.


  
— Est-ce que ce gars-là te dit quelque chose ? » Elle brandit la photo de Macaire.


  
« Possible. On lui reproche quoi au juste ?


  
— Rien justement. C’est toi qui vas m’apprendre ce qu’on pourrait lui reprocher.


  
— Je l’ai juste rencontré deux fois. La première, je lui ai vendu toute ma came, il m’a dévalisé. La deuxième fois, c’était la semaine dernière, pendant une Free Party comme celle-là… Il faut que je m’inquiète si je le croise ? Que je l’évite ?


  
— Je préférerais. Il t’a semblé comment quand tu l’as vu ?


  
— Plutôt sympa. Un peu allumé quand même, mais sympa. Il m’a filé plus de fric que j’en demandais ! Tu penses qu’il a tué des gens ? Moi, ça m’étonnerait. Il avait l’air du genre teufeur, quoi ! »


  
Devant la camionnette, deux bâtards pelés avec des foulards autour de l’encolure se battaient pour un os. Un punk à chien les sépara à coups de latte, manquant se faire mordre.


  
« La Free Party dans laquelle tu l’as vu… Il s’y est passé quelque chose de spécial ?


  
— Avec lui ? Non. On s’est juste salués, c’est tout… Il était avec sa nana, l’Asiatique. Quoique, maintenant que tu me le dis, il s’est peut-être passé un truc un peu chelou, ce soir-là…


  
— Quoi ?


  
— Ben… Tu vas peut-être criser quand je vais te le dire, mais… p’ t-être bien que y a deux meufs et un gars qui ont disparu.


  
— Comment ça “peut-être bien”…


  
— On est pas trop sûrs, y avait personne qui les connaissait vraiment. Ils sont partis à l’écart dans la forêt, pour baiser ou pisser, je sais pas, moi, et puis ils sont pas revenus. On s’est pas inquiétés sur le coup, on a pensé qu’ils s’étaient barrés en voiture. Mais le lendemain matin, leur voiture était la seule qui restait.


  
— Vous ne les avez pas recherchés ?


  
— On les a appelés, on a fouillé un peu les bois… On s’est dit qu’ils dormaient quelque part. On était tous déchirés et on avait envie de rentrer, alors on s’est cassés.


  
— Vous avez pas prévenu la police ?


  
— Tu rigoles, là ? On s’est dit que leur famille le ferait s’ils avaient vraiment disparu. On est un peu allergiques aux poulets, ici.


  
— T’as leurs noms ?


  
— L’une des filles, j’crois qu’elle s’appelait Charlotte. Les deux autres, aucune idée. Elles étaient châtaines les deux, l’une avec des piercings à l’arcade. Le gars avait les cheveux longs et blonds. C’est tout ce que je peux faire pour t’aider…


  
— Tu serais prêt à témoigner devant un tribunal de ce que tu as vu ?


  
— J’ai rien vu, Blondie. Mais si tu veux, je t’emmène voir un mec qui saura t’en dire beaucoup plus que moi sur J.F. !


  
— Tu ferais ça ?


  
— Ouais. Mais tu me laisses faire. Ma réputation en prendrait un coup si les gens savaient que je me trimballe en compagnie d’une flic !


  
— Je te suis, et je ferme ma gueule. Promis. »


  
Ils descendirent de la camionnette et se dirigèrent vers un autre véhicule, tagué de vert, d’or et de rouge. Une bande de teufeurs se défonçaient à l’intérieur tandis qu’une fumée opaque sortait par les ouvertures.


  
Ils montèrent dedans, saluèrent à la ronde et Fab parla à un jeune métis aux sourcils rasés.


  
Brune se fit une place dans le camion, serrée entre une gamine amorphe et un grand Black anguleux aux dreadlocks qui lui descendaient jusqu’au bas du dos.


  
« Je te présente Salamandre, Blondie. C’est le type dont je t’ai parlé ! » dit Fab.


  
Le métis se pencha vers Brune. Ses yeux verts étaient à moitié fermés, comme s’il rêvait. Les lobes de ses oreilles étaient déformés par des écarteurs énormes. Salamandre avait quelque chose de tribal.


  
« Alors tu t’intéresses au groupe de J.F. ? Ils sont mauvais, tu sais… Même pas sûr qu’ils aient pu être à la mode un jour. T’es journaliste ?


  
— Ouais, quelque chose comme ça.


  
— Je pourrais te présenter à des groupes punk bien meilleurs que celui de J.F. Ce keum vaut pas le coup que tu lui consacres un article…


  
— Tu le connais bien, J.F. ?


  
— Plutôt, oui… On est en affaires tous les deux, tu vois ? »


  
Il se donnait un air important et mystérieux.


  
« Quel genre d’affaires ? »


  
Salamandre lança un regard interrogateur à Fab.


  
« C’est bon mec, dit celui-ci. Elle est cool.


  
— Prods. Je refourgue aussi les saloperies qu’il me donne, on fait fifty-fifty. »


  
Salamandre se cala plus confortablement dans la banquette du camion, crâneur.


  
« Quoi comme saloperies ? demanda Brune.


  
— Objets volés… Bijoux… Ce genre de trucs, quoi… »


  
Elle se força à produire un sourire impressionné et naïf pour qu’il continue. L’adolescent cherchait à la draguer, c’était évident.


  
« J’ai entendu dire que ce J.F., c’est un type un peu violent, dit-elle, alors du coup, j’ai peur de le rencontrer pour mon article. Tu me conseillerais quoi, toi ?


  
— Tu vois, ça m’emmerde de cracher sur lui, parce que c’est un gars réglo et tout, mais si j’étais toi, je m’approcherais pas de lui. Il est du genre beau gosse, à faire craquer les filles, mais… mais je crois… Je crois qu’il leur fait du mal, aux filles… Je crois que les prods l’ont rendu un peu taré, tu vois ? Tu devrais laisser tomber ton article.


  
— Je croyais qu’il avait déjà une nana.


  
— Ouais, mais ils ont une relation un peu zarb… Ils sont barges, toute leur famille est barge. Tu verrais son frère ! Il ne dit jamais rien…


  
— Il a un frère ?


  
— Ouais… À peu près de mon âge. En tout cas, il a l’air de se camer salement.


  
— Tu sais comment il s’appelle ?


  
— Non, pas la moindre idée… Mais si tu le vois, tu le reconnaîtras, c’est un beau mec, lui aussi. Et il porte des lentilles violettes… »


  

    *
  


  
Lily avait passé son dimanche à dormir, épuisée par ses veillées nocturnes à répétition. Lorsqu’elle émergeait du sommeil, ce n’était que pour verser des pleurs brûlants qui inondaient son oreiller.


  
Elle avait si peur. Peur que son père réussisse à la garder prisonnière. Peur que Damian la repousse à nouveau. Peur de ne jamais plus le revoir. Peur d’en mourir…


  
Son géniteur grattait à sa porte de temps en temps pour vérifier qu’elle était toujours là. Elle n’avait même pas eu le droit de quitter sa geôle pour manger, il lui avait amené un plateau. Il était monté sur le toit durant la matinée et avait scellé les volets de l’extérieur. Lily avait tenté d’arracher les clous en tirant mais peine perdue. Elle était bel et bien enfermée !


  
Le cocon protecteur et chaleureux de sa chambre était devenu un piège. Elle était totalement à la disposition des désirs de son père, sans échappatoire possible. Elle se demanda si Damian songerait à la chercher ici, en ne la trouvant pas au rendez-vous. Et s’il venait, ne rebrousserait-il pas chemin en voyant sa fenêtre condamnée ? Il allait croire qu’elle le boudait, qu’elle ne voulait plus le revoir.


  
Pour échapper à ses angoisses, elle se rendormit.


  
Elle était dans le noir. Aucune lumière. Mais elle y voyait quand même. Et elle voyait Violaine. Des chaînes de métal phosphorescentes la retenaient. Prisonnière du noir. Et son père se penchait sur elle. Il écartait ses cuisses blanches. Il la prenait. La souillait de son membre turgescent. Et elle hurlait. Puis son père n’était plus son père. C’était J.F. Et il arrachait la langue de Violaine. Et tout à coup, elle comprenait pourquoi elle y voyait dans le noir. C’est parce qu’elle n’était pas elle. Elle était Damian. Et elle ne faisait rien pour empêcher ça. Pire, elle aimait ce qu’elle voyait… Elle aimait que le sang coule…


  
Des coups discrets retentirent contre la vitre. Elle ouvrit les yeux. En nage dans un lit gluant. Le volet bardé de clous avait été ouvert, la silhouette de Damian se découpait derrière la buée de la vitre, accroupie sur le rebord de la fenêtre comme une gargouille.


  
Elle se leva, la culotte et le débardeur collant à sa peau.


  
« T’es venu… » murmura-t-elle. Le cauchemar s’évapora totalement.


  
Il sauta dans la chambre avec grâce.


  
Elle avait envie de le serrer dans ses bras mais elle se retint. Elle n’aurait pas supporté qu’il la repousse.


  
Il examina T-Rex, qui réalisait de spectaculaires pirouettes dans sa petite roue, et tendit un doigt longiligne à travers les barreaux. Le rongeur se réfugia dans un coin de sa cage en couinant, le poil ébouriffé, ses gros yeux exorbités.


  
« Je crois qu’il ne m’aime pas, dit Damian, amusé. Alors ? Tes petites escapades ont été découvertes ? Tes parents te séquestrent…


  
— Mon père a découvert les cadeaux… »


  
Les sourcils de Damian se froncèrent en un pli inquiet que Lily ne leur avait jamais vu. Ses dents de requin pointèrent sous la lèvre.


  
« Le flic sait pour moi ?


  
— Non, s’empressa de dire Lily, ne t’en fais pas, j’ai rien dit, ton secret est bien gardé. Mais….


  
— Mais quoi ? »


  
Il semblait en colère à présent, les pupilles dures comme deux boutons de plastique. Elle sentit ses jambes céder, son esprit défaillir, sa vision se brouiller. Deux boutons noirs dans un masque blême.


  
« Il… Il a vu mes dessins.


  
— Quels dessins ? » Sa voix était caressante, pour cacher l’acidité.


  
— Ceux… Ceux que je fais de toi… »


  
Les yeux de Lily la piquaient. Comme si Damian y enfonçait des aiguilles.


  
« Brûle-les, ne laisse aucune trace de moi, dit-il d’un ton sec.


  
— Je le ferai. »


  
Les deux boutons noirs relâchèrent leur emprise et la sensation horrible s’envola aussi vite que si elle n’avait jamais existé.


  
Damian s’assit sur le lit et passa sa main sur les draps pour en apprécier la douceur. Ce simple geste fit tressaillir Lily d’un désir profond et animal, d’une envie primitive de voir cette bouche rouge et sensuelle se poser sur elle.


  
« Je t’emmène au cinéma, ce soir, fit-il. J’ai envie de faire quelque chose de normal.


  
— Je voudrais bien mais… Je sais pas si j’peux te suivre, mon père a dit qu’il resterait éveillé cette nuit.


  
— Il dort, affirma Damian.


  
— Comment tu peux savoir ça ?


  
— J’entends sa respiration, ainsi que celle de ta mère. Fais-moi confiance, ils dorment profondément. »


  

    *
  


  
Brune se laissait guider par Fab à travers la Free Party, à travers les corps en transe, les pulsations de la musique.


  
« Il faut que je parte… dit-elle au bout d’un moment.


  
— Tu peux rester dormir dans mon camion si ça t’arrange, Blondie.


  
— C’est toi que ça arrangerait… »


  
Elle peinait à se rappeler qu’un jour, elle aussi avait fait partie de ce monde de drogue et de fête. À trente-quatre ans, elle se sentait déjà vieille et raisonnable.


  
« Toi et moi, Blondie… dit Fab. Rien que tous les deux, comme à la belle époque. Ça te manque pas, parfois ? »


  
Elle lui sourit. Ils arrivèrent devant sa Harley.


  
« Tu crois que ça pourrait remarcher entre nous, Blondie ?


  
— La flic qui sort avec un dealer, ça ferait un peu trop amants maudits, non ? Mais rien ne t’empêche de vendre le concept à France Télévision, je suis certaine qu’ils apprécieraient ce genre d’idioties… »


  
Elle enfourcha sa moto.


  
« T’es tendue, Blondie, sur la défensive. T’as changé…


  
— Ouais, Fab. J’ai changé… »


  

    *
  


  
Damian n’emmena pas Lily dans l’un des trois multiplex qui vendaient des films à la chaîne, mais sous le néon bleu du Vendredi 13, dispensant sa lueur cadavérique une fois sur deux, selon les facéties du réseau électrique. Vraiment chouette le Vendredi 13. Une ambiance décontractée et rétro, spécialisée dans la série B, l’horreur et l’expérimental. Lily y était déjà allée plusieurs fois en compagnie de Violaine, pour y voir quelques épisodes de la saga Freddy Krueger. Il était encore tôt, vingt-deux heures environ. L’heure de la dernière séance. L’heure où les filles se dissimulent les yeux de leurs mains pour ne pas assister à une éviscération racoleuse à grand renfort de prothèses en latex et de litres de faux sang. L’heure où les amoureux s’embrassent dans la pénombre, l’haleine parfumée au coca et au pop-corn.


  
En arrivant, Lily comprit très vite pourquoi Damian voulait venir là. Le cinéma proposait une rétrospective de films de vampire des années quatre-vingt.


  
« Tu apprécies ce genre de films ? s’étonna-t-elle.


  
— Ils nous font rire… et ils nous inspirent… Pour passer le temps, c’est encore plus efficace que du gore italien. »


  
Il acheta deux billets pour Aux frontières de l’aube. Lily remarqua que la guichetière le dévorait des yeux et qu’il lui faisait son numéro de charme en retour. Elle en ressentit une intense jalousie, puis de la fierté. Après tout, c’était elle que Damian invitait au cinéma, pas la guichetière. Est-ce que ça veut dire qu’il te considère comme sa petite amie ?


  
Elle contempla leur reflet dans la vitre du cinéma. Ils formaient un couple maigre, livide. Famélique. Avec horreur, Lily s’aperçut qu’elle était encore plus maigre et livide que lui. Elle se sentit moche. Tu le mérites pas. Tu mérites pas Damian. Il prit sa main dans la sienne et lui sourit. Elle fut rassurée. Un peu. La chaleur s’évapora de ses paumes jusqu’à ce qu’elle ne les sente plus, et une vague de fatigue s’abattit sur elle.


  
Il lui demanda si elle voulait du pop-corn.


  
« Sûr que j’en veux ! Que serait un bon film sans pop-corn ?


  
— Cela reste un bon film.


  
— Oui, c’est vrai, j’avais oublié que tu… »


  
Elle se sentit terriblement bête.


  
Ils étaient un peu en retard et la salle minuscule était pleine. Damian repéra deux places libres au quatrième rang et ils s’y faufilèrent, s’asseyant entre une espèce de connard qui se fit prier pour retirer son blouson du siège vide et une dame d’un certain âge. Lily se demanda ce qu’une vieille femme pouvait apprécier dans un film d’horreur. Sa grand-mère ne regardait que des comédies françaises.


  
Les lumières s’éteignirent rapidement et la musique électronique de Tangerine Dream s’éleva des haut-parleurs.


  
Le connard s’étalait, écartant les jambes et les coudes, obligeant Damian à se serrer contre Lily. Le cœur de l’adolescente se mit à battre à tout rompre et elle savait que Damian l’entendait. Elle piocha à l’aveuglette dans son cornet et engloutit quelques pop-corn, en renversant la moitié.


  
À l’écran, une caricature de cow-boy texan essayait de séduire maladroitement une blonde aux prunelles de junkie.


  
« Qu’est-ce que tu veux me montrer ? demanda le cow-boy.


  
— La nuit.


  
— Qu’est-ce qu’elle a ?


  
— Elle est noire.


  
— J’avais remarqué, se moqua le cow-boy.


  
— Et elle brille. Elle va t’aveugler.


  
— Je ne vois rien.


  
— Écoute ! Tu entends ?


  
— Non, je n’entends rien du tout.


  
— Écoute plus fort, suppliait la blonde. Tu entends ?


  
— Entendre quoi ?


  
— La nuit ! C’est assourdissant !


  
— Bouche-toi les oreilles, dit le cow-boy en tentant de l’embrasser. Elle se dégagea.


  
— Je n’ai jamais connu de fille comme toi.


  
— Ça non, tu n’en as sûrement jamais connu… Regarde là-bas !


  
— Oui, ce sont des étoiles.


  
— Tu as vu celle-là ?


  
— C’est la première fois que je la remarque…


  
— La lumière de cette étoile va mettre un milliard d’années avant d’arriver jusqu’à nous. Tu veux savoir pourquoi tu n’as jamais connu de fille comme moi ?


  
— Oui, dis-le-moi.


  
— Eh bien, je vais te le dire. C’est parce que je serai encore là quand la lumière de cette étoile parviendra jusqu’ici. »


  
Un téléphone vibra. Le connard décrocha et commença à parler à voix basse. La mamie près de Lily poussa un profond soupir.


  
La blonde avait mordu le cow-boy, qui se retrouvait embarqué malgré lui dans un camping-car sillonnant les routes poussiéreuses de l’Amérique profonde, en compagnie d’une bande de marginaux crasseux et psychopathes. Des vampires, bien entendu, même si le mot n’était jamais prononcé explicitement et que leurs dents semblaient de longueur normale. Et dire que Lily côtoyait l’une de ces créatures supposées n’exister qu’au cinéma !


  
Le connard discutait de plus en plus fort, indifférent aux murmures d’indignation qu’il provoquait autour de lui.


  
À l’écran, les vampires s’enfermaient dans un bar et entreprenaient de massacrer un à un ses occupants. Au juke-box, la musique tournait. Lily reconnut la chanson « Fever » reprise par les Cramps.


  
La vie de Damian était-elle identique à celle de ces personnages ? Avait-il voulu dévoiler indirectement à Lily ce qu’il était en lui montrant ce film ? Elle glissa un regard vers lui. Il était penché sur le connard, le recouvrant de sa masse. Il fallut quelques secondes à l’adolescente pour réaliser ce qu’il se passait. Elle voyait pourtant la mâchoire de Damian s’activer imperceptiblement contre la jugulaire, sa main recouvrir la bouche pour étouffer les cris, ses doigts malaxant la joue à la barbe de trois jours. L’homme avait les muscles tendus à l’extrême. Les gens autour, devant, derrière, ne remarquaient rien ou faisaient semblant de ne rien voir.


  
Lily ne savait pas ce qu’elle devait faire. Elle se blottit dans son fauteuil, n’osant plus respirer. Elle ne pouvait que regarder avec une fascination morbide. Les mains du type tentaient de repousser Damian sans succès. L’adolescente ne pouvait s’empêcher de penser qu’il l’avait bien mérité. Puis elle paniqua à l’idée que quelqu’un remarque le meurtre dans le noir. Qu’arriverait-il à Damian alors ? Les villageois le poursuivraient-ils pour lui plonger un pieu dans le cœur et mettre le feu au moulin dans lequel il se serait réfugié ? D’ailleurs, était-il possible de le tuer ? Elle avait du mal à le concevoir.


  
La vieille dame pivota vers eux. Lily crut qu’elle allait s’évanouir. Mais Damian embrassa l’homme à pleine bouche et la mamie détourna son regard.


  
C’était facile de tuer au milieu de la foule, les gens préféraient ne rien voir.


  
À l’écran, un cow-boy punk égorgeait le barman avec le tranchant de ses éperons.


  
Damian buvait dans un silence parfait, mais son corps tremblait de passion. Quelle expérience ce devait être ! Lily se fit l’effet d’une voyeuse, mais c’était plus fort qu’elle, elle continua à regarder. Elle vit les doigts de Damian faire sauter les boutons de la chemise, dévoilant une physionomie virile. Elle le vit caresser la chair du torse poilu, la tordre, puis descendre, déboutonner rapidement la braguette de sa proie et se glisser, obscène, dans le pantalon. Trahison ! Il n’avait pas le droit de donner du plaisir à quelqu’un d’autre ! Puis, comme s’il prenait tout à coup conscience de la présence de Lily, il retira sa main et délaissa le cou de sa victime. Des veinules rouges couraient dans le blanc gélatineux de ses globes oculaires. Elle réprima un cri. Mais Damian semblait encore plus épouvanté qu’elle. Elle lut de la honte dans son regard. Il se leva précipitamment et sortit de la salle, bousculant les gens.


  
À l’écran, un garnement aux cheveux gras abattait un homme.


  
Lily observa le corps du type sur le siège, comme endormi. Les lumières du rétroprojecteur défilaient sur son visage blafard. Elle quitta le cinéma à son tour, en essayant de contrôler son souffle, de garder les larmes. Elle pria pour que les spectateurs ne se rendent compte de rien avant la fin du film, terrifiée à l’idée qu’on l’accuse de meurtre.


  
À l’écran, la blonde dansait un slow avec le seul survivant, au milieu du charnier.


  
Lily chercha Damian partout aux alentours du Vendredi 13 mais ne le trouva pas.


  
Alors, elle retourna chez elle en traînant les pieds. Comment allait-elle expliquer à son père que les volets avaient été ouverts de l’extérieur ?


  

    *
  


  
Fleur n’aurait jamais dû venir ici. La salle était bruyante, les jeunes d’aujourd’hui ne respectaient même plus le cinéma. Ils se pelotaient, téléphonaient, sortaient de la salle en plein milieu du film. À son époque, ce n’était pas comme ça, on faisait la révolution, mais toujours avec un profond respect pour la culture. Enfin, deux des perturbateurs étaient partis, et le troisième, le mufle au téléphone, semblait s’être endormi. Fleur se concentra sur l’écran pour en connaître plus sur son ennemi. Un quart d’heure plus tard, elle poussa un cri strident qui recouvrit le son des haut-parleurs.


  
Le dormeur avait les yeux grand ouverts.


  

    *
  


  
L’appétit de Damian était devenu insoutenable avec la gamine si près de lui dans la pénombre, sans défense, offerte tout entière à son envie. D’un autre côté, le type sentait fort, et ses façons l’agaçaient. La solution s’était imposée d’elle-même. Mais à présent, Damian s’en voulait. Il avait été stupide de croire qu’elle ne remarquerait rien. Comment avait-il pu céder à la tentation deux fois de suite, le même soir ? C’était comme si depuis qu’il avait décidé de mettre une muselière au monstre en lui, il devenait plus féroce encore.


  
La gamine était en train de le rendre fou. Il la détestait pour cela. Pour tout ce qu’elle lui faisait endurer, pour tout ce qu’elle compliquait.


  
Et maintenant, elle l’avait vu, tel qu’il était. Elle avait vu l’animal en lui.


  
Il devait lui expliquer, inventer un mensonge. Il ne voulait pas perdre son amour. Mais aucune justification valable ne lui venait à l’esprit.


  
Il allait se rattraper. Il allait changer, se sevrer du sang. Il ne ferait plus jamais de mal à qui que ce soit. Il allait le dire à la gamine. Et si elle ne l’écoutait pas, il l’hypnotiserait jusqu’à ce qu’elle oublie. Et si ça ne fonctionnait toujours pas, il la prendrait. Il préférait la voir morte que loin de lui.


  
Il la rejoignit devant chez elle. Elle n’osa pas le regarder en face et cela le blessa autant que si elle avait grimacé de répulsion.


  
« T’es parti si vite, dit-elle.


  
— Je suis désolé. Tu dois me croire !


  
— T’as pas à être désolé. J’accepte ce que t’es, je te l’ai déjà dit. C’est juste que j’étais un peu surprise… Je m’y attendais pas. »


  
Sa réaction désarma Damian.


  
« Mais tu ne peux pas accepter cela ! s’emporta-t-il. Je te connais mieux que tu ne te connais toi-même. Tu en es incapable. Je connais ton âme !


  
— Non, j’ai aimé te voir faire ça. Je me suis sentie… je sais pas… spéciale. »


  
Elle lui sourit naïvement. Il était sidéré par ce qu’il venait d’entendre. Cette gamine délirait, ce n’était pas possible. Ana n’aurait jamais pensé une chose pareille !


  
« Tu ne sais plus ce que tu dis. Va te coucher, ordonna-t-il sèchement. Nous en reparlerons demain. »


  
Il l’aida à remonter dans sa chambre et ferma les volets sur elle, réinsérant les clous dans leurs trous. Il ne voulait plus la voir pour le moment.



  
XII


  
Le lundi matin, le père de Lily déverrouilla sa porte pour l’emmener au lycée en voiture. Ils ne s’adressèrent pas un mot durant tout le trajet. Elle ne pouvait pas lui pardonner de l’avoir mise en cage.


  
Durant la matinée de cours, elle somnola sur son bureau, ressassant sa soirée de la veille. Un être humain était mort devant ses yeux. Et il s’était éteint avec une telle facilité. Elle partageait à présent cette partie de l’existence de Damian, elle se sentait liée à lui. Mais elle ne digérait pas qu’il puisse être aussi intime avec ses proies qu’avec elle. C’était dégoûtant, ce qu’il avait fait avec le type au cinéma. Et vraiment pédé !


  
Durant la pause, elle fut convoquée à l’administration. Les flics et le proviseur allaient faire vider son casier devant tout le lycée pour chercher de la drogue. Un sale coup de son père. Pour l’humilier davantage.


  
Ils ne trouvèrent rien à part quelques cigarettes roulées.


  
À midi, elle prit l’équivalent de deux repas à la cafétéria et alla s’asseoir à une table vide, seule. C’était dans ces moments-là que l’absence de Violaine lui pesait le plus.


  
Par pur esprit de contradiction, elle commença par le dessert et croqua dans sa pêche, aspirant le jus qui dégoulinait sur son menton. Elle s’imagina que c’était du sang. Puis elle sortit une canette de Red Bull de son sac, un peu d’énergie ne serait pas de refus. Elle se sentait de plus en plus faible et maladive chaque jour. Pourtant, cela faisait longtemps que Damian ne s’était pas nourri d’elle…


  
« Tiens, mais c’est Lily, entourée de tous ses copains ! »


  
Becca de Monfort posa son plateau-repas en face d’elle.


  
« Alors, il paraît que les flics ont fouillé ton casier… Tu es devenue une délinquante juvénile en plus d’être méchante et anorexique ? Ça fait beaucoup pour une seule personne, tu ne crois pas ? »


  
Lily lui balança son assiette de frites au visage. Elle l’atteignit à la tempe. Becca tomba. Lily se jeta sur elle et elles luttèrent au sol, deux harpies se déchirant la peau et les vêtements à coups d’ongles. S’attaquer à son joli minois ! La défigurer ! Elle ne se contrôlait plus et sentait à peine les poings de Becca qui tentaient de la rejeter en arrière. Elle ne voyait plus rien, aveuglée par sa propre rage.


  
« Débarrassez-moi de cette tarée ! couina Becca tandis que Lily lui arrachait les cheveux.


  
— J’vais te tuer, sale pute ! J’vais te tuer ! Salope ! »


  
Elle la rouait de coups, mais elle était si faiblarde qu’elle ne dut pas lui faire grand mal. Des élèves les séparèrent bientôt.


  
« Je te tuerai, Becca ! cracha-t-elle. J’en ai le pouvoir. Tu vas mourir parce que je l’aurai décidé, tu saisis ?


  
— Va te faire enfermer, pauvre folle ! »


  
Lily tenta de se libérer des mains qui la retenaient pour se jeter à nouveau sur son adversaire. Mais elles tinrent bon.


  
Sa colère redescendit quand Becca disparut de son champ de vision. On la ramena chez le proviseur. Elle fut exclue pendant une journée. Mais elle ne regrettait pas : faire disparaître ce sale petit sourire dédaigneux du visage de Becca, même un instant, c’était la meilleure chose qu’elle ait faite depuis longtemps. Et elle le ferait disparaître à jamais. Elle n’avait qu’à demander à Damian. Et Becca mourrait. Comme les deux skinheads. Comme le type du cinéma. Comme Violaine.


  
Sa mère vint la chercher et, à peine arrivée à la maison, à l’abri des regards, elle la gifla, deux baffes cinglantes sur chaque joue pour s’être fait renvoyer. Elle ne savait pas pour la drogue, on ne lui avait rien dit.


  
Son père rentra tôt, ils mangèrent en silence, puis il emprisonna à nouveau Lily dans sa chambre.


  
Elle attendit que Damian se manifeste, en songeant au meilleur moyen d’aborder son problème.


  
Elle ne pouvait quand même pas dire : « Hé, salut Damian, y a une pétasse que je peux pas saquer au lycée, alors ce serait chouette si tu la tuais… »


  
Non, il allait falloir qu’elle trouve autre chose.


  

    *
  


  
Le rond de la pleine lune était aussi blanc que du lait au-dessus de sa tête et le ciel s’embrasait comme lors d’une après-midi ensoleillée, obligeant Damian à baisser ses yeux délicats afin de ne pas être ébloui.


  
Il lécha le sang qui lui restait sur les mains.


  
Ce soir encore, il avait cédé à l’appel du meurtre.


  
Arrivé devant la maison de la gamine, il vérifia que personne ne pouvait le voir et bondit sur le toit, sans un bruit, puis ouvrit le volet. Elle l’accueillit avec un air plein d’espoir et de crainte respectueuse. Son joli visage de poupée était lacéré par de minuscules traces d’ongles. Un hématome des plus excitants ornait son menton.


  
« Que t’est-il arrivé ? »


  
Elle baissa les yeux.


  
« J’me suis battue. Avec une autre fille. »


  
Il ressentit sa tension nerveuse qui parcourait la pièce en multitudes de décharges électriques. Était-ce à cause de lui, à cause de ce qu’il avait fait au cinéma ?


  
Elle lui demanda :


  
« Damian, est-ce que tu tiens à moi ?


  
— Oui, je pense », répondit-il prudemment, surpris par la question.


  
— Tu sais, la fille qui m’a fait ça… (Elle désigna les griffures.) Elle va recommencer. Elle m’a menacée. »


  
Damian s’assit sur le lit. Il n’avait pas la tête à écouter des histoires de lycéenne.


  
« J’ai peur, continua-t-elle. C’est pour ça que je t’en parle. Elle me cherche des noises. Je veux dire, vraiment. Elle connaît des types qui… »


  
Elle s’arrêta. Le sang lui montait aux joues. Elle n’osait pas soutenir le regard de Damian. Elle ne mentait pas bien, mais il la laissa continuer, pour voir où elle voulait en venir.


  
« Ces types, ce sont pas des tendres. Alors, ça me rassurerait si tu… Tu vois ? Si tu…


  
— Non, je ne vois pas… »


  
Une colère sourde montait en lui. Comment la Ana de ses souvenirs pouvait-elle lui demander ça ? Cette fille n’était pas Ana, ce n’était pas possible.


  
« Tu sais, comme ce que t’as fait, avec les néonazis… continuait-elle.


  
— J’ai l’habitude de choisir moi-même mes victimes, ou plutôt, ce sont elles qui me choisissent. »


  
Silence.


  
« Tu crois que je suis quelqu’un qu’on peut manipuler à sa guise ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.


  
— N… Non, Damian, c’est pas ça du tout ! »


  
Il plongea les vrilles brûlantes de sa fureur dans les prunelles de biche de la gamine. Il la sentit souffrir, ployer sous sa puissance, alors que ses yeux s’embuaient.


  
« Tu crois que tu peux te servir de moi ?


  
— Non, Damian ! »


  
Il eut brusquement envie de la tuer. Là. Tout de suite. De s’emparer d’elle et que ce soit fini. Elle lui avait fait croire qu’elle était Ana. Elle se jouait de lui avec ce visage et ce grain de beauté. À présent, il savait. Il avait perdu Ana à jamais.


  
Avec une lenteur exagérée, il marcha implacablement vers la gamine. Elle trébucha jusqu’à l’autre bout de la chambre.


  
« Tu n’es qu’une sale gosse, siffla-t-il en la coinçant contre le mur.


  
— Arrête ! » murmura-t-elle.


  
Elle se débattait entre ses doigts, un oiseau fragile cherchant à s’envoler par la fenêtre. Elle n’avait aucune chance. Plus elle s’agitait, plus elle aiguisait son appétit. Elle était si chaude contre lui, rien qu’un morceau de chair et de sang. Un voile de sueur perlait sur son front. Il avait rêvé de ce moment depuis le jour où il l’avait épargnée dans cette ruelle sordide. La boire tout entière, se laisser aller à aimer ce petit corps, sans aucune limite. Son seul regret était de ne pas être à jeun. Il aurait voulu profiter de ce moment exceptionnel avec les veines asséchées et l’estomac à l’agonie, pour apprécier plus encore.


  
« Damian ! Lâche-moi ! Qu’est-ce qui te prend ?


  
— Je fais ce que j’aurais dû faire il y a longtemps déjà, lui chuchota-t-il à l’oreille, enfouissant ses lèvres dans son cou.


  
— Pourquoi ? J’croyais que tu tenais à moi !


  
— C’était le cas. J’ai cru que tu étais quelqu’un de bien. Mais je vois que je me suis trompé. »


  
Il passa la langue le long de sa gorge, goûtant sa délicieuse saveur, sa peau de pêche veloutée.


  
« Et alors, pleurnicha-t-elle, tu crois que toi t’es quelqu’un de bien ? T’es qu’un gros con ! Et moi je t’aime quand même ! »


  
Les incisives de Damian glissèrent sur la carotide.


  
« T’es un connard psychopathe, Damian ! Une saloperie de cannibale ! Comment tu peux te permettre de me juger ? »


  
Elle avait crié. Il ne l’aurait jamais crue capable d’élever la voix contre lui.


  
Des pas lourds firent craquer l’escalier. On frappa à la porte de la chambre.


  
« Lily, est-ce que ça va ? J’ai entendu des bruits. Il y a quelqu’un avec toi ? »


  
Une voix d’homme. Le flic. Il ne fallait pas qu’il trouve Damian ici.


  
Il relâcha sa proie. Elle le regarda, hésitante.


  
« Non, y a personne, finit-elle par dire, tremblotante. Je crie parce que j’ai envie de sortir, c’est tout ! J’en peux plus d’être ici !


  
— Tu ne sortiras que lorsque tu auras pris un peu de plomb dans la tête. Tu as intérêt à dormir maintenant. Il est tard.


  
— J’suis déjà dans mon lit, Papa.


  
— Bonne nuit, alors. Et que je ne t’entende plus ! »


  
Ses pas s’éloignèrent. Il n’était pas entré.


  
La gamine avait protégé Damian malgré ce qu’il voulait lui faire. Elle semblait avoir plus peur encore de son père que de lui. Elle leva ses yeux de biche vers Damian, des yeux débordants de rage et de terreur mélangées.


  
Les yeux d’Ana.


  
Il nageait de nouveau en plein doute.


  
La peau de la jeune fille fumait. Son odeur se répandait dans le moindre recoin de la pièce, les battements de son cœur emplissait les oreilles de Damian, il n’y avait plus rien d’autre.


  
Il tenta de réfléchir, de se concentrer. Il ne pouvait pas la tuer, pas comme ça, même si c’était incroyablement tentant. La vie n’avait pas toujours été tendre avec elle. Beaucoup moins douce qu’avec Ana. N’était-il pas normal que des viols répétés rendent une jeune fille instable et morbide ?


  
Damian avait essayé de s’améliorer, de toute son âme s’il lui en restait une. Mais il en était incapable. L’Ana qu’il avait connue n’aurait pas pu aimer l’animal qu’il était devenu. Elle lui avait pardonné bien des défauts, mais le meurtre… Jamais Ana n’aurait pu cautionner le meurtre. Mais Lily, cette gamine grossière et paumée, en était capable, elle. Elle l’aimait, sans tours de magie, en sachant qu’il était un monstre. Même s’il décidait de la vider, elle l’aimerait toujours au moment où son cœur se racornirait dans sa cage thoracique.


  
« Excuse-moi, souffla-t-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris, Lily. Excuse-moi.


  
— J’avais pas à te demander un truc comme ça, je suppose… » dit-elle d’une voix éteinte.


  
Ils se turent. Les minutes passèrent. Chacun stagnait dans un coin de la chambre, aucun des deux n’osant bouger. Damian se maudissait intérieurement. Dire qu’il avait failli…


  
Puis Lily, d’un geste timide, l’invita à venir la rejoindre sur le lit.


  
« Tu pourras un jour me pardonner de t’avoir fait aussi peur ? lui demanda-t-il à mi-voix.


  
— J’sais pas. »


  
De son pouce, il lui caressa le dos de la main. Elle la retira.


  
« J’aurais dû m’y attendre… reprit-elle.


  
— Je ferai tout ce qu’il te plaira pour me racheter.


  
— Tout ?


  
— Oui, tout. »


  
Le visage de Lily était ferme et résolu. Un visage d’adulte.


  
« La vérité c’est que cette fille, celle dont je t’ai parlée, je la hais. Je veux la voir morte. Tue-la pour moi.


  
— Tu es vraiment sûre de ce que tu me demandes ?


  
— Oui. Si j’en avais le pouvoir, y aurait déjà longtemps que je l’aurais tuée moi-même.


  
— Tu en as le pouvoir. Tout le monde l’a. Il suffit juste de vouloir. C’est simple d’ôter la vie. Et toi, tu ne l’as pas fait.


  
— C’est juste parce que j’avais peur de me faire prendre. Mon père est flic, tu te souviens ? Ça fait réfléchir. Mais j’ai souvent pensé à tuer. Et te voir tuer ce mec, dans le cinéma, c’était… J’ai aimé ! J’ai vraiment aimé. Et j’me suis dit que chaque soir, tu tuais quelqu’un, que c’était naturel pour toi. Alors, si quelqu’un doit mourir demain soir pour que tu restes beau, autant que cela soit quelqu’un qui me pourrisse la vie… Pour toi, ça change que dalle. »


  
Elle avait gardé les yeux fixés sur le sol.


  
« C’est d’accord, dit Damian.


  
— C’est vrai ? »


  
Les prunelles de Lily s’illuminèrent. Il retrouva la petite fille en elle.


  
« Oui. Montre-moi, à quoi elle ressemble. »


  
Elle se jeta à son cou, et cette fois, il n’osa pas la repousser. Elle se mit à sangloter de soulagement contre son épaule.


  
« Elle s’appelle Becca de Monfort, et demain soir, elle sera en ville avec des copines et son petit ami. Ils fêtent un anniversaire. Je peux te la montrer sur ma photo de classe, ça ira ?


  
— Demain soir, cette Becca sera morte.


  
— Je veux regarder.


  
— Hors de question. »


  
Il serra son corps nerveux contre le sien. Et l’idée de ce meurtre qu’ils allaient partager les rapprocha un peu.


  

    *
  


  
L’anniversaire avait été fantastique. Anita était ravie. Une heure plus tôt, les serveuses lui avaient apporté un immense gâteau recouvert de crème chantilly et de seize bougies, duquel était sorti un garçon magnifique, seulement vêtu d’un string rouge. Les filles avaient toutes touché en piaillant ses fesses bombées d’athlète et ses tablettes. Vraiment un super anniversaire. Normal, Becca l’avait organisé de bout en bout pour Anita. Elle le méritait.


  
Mathilde, une fille sympa mais un peu cruche que Becca ne connaissait que depuis cette année, surgit derrière elle, le visage rouge d’excitation.


  
« Becca, surtout ne te retourne pas, hurla-t-elle par-dessus la musique. Il y a un brun ténébreux qui te dévore des yeux… »


  
Becca de Monfort se retourna sans aucune discrétion, et examina le séduisant garçon aux longs cheveux noirs adossé contre un mur.


  
« Il est mignon, gloussa-t-elle.


  
— La façon dont il te regarde… J’aimerais être à ta place, ma belle, dit Mathilde.


  
— Tu peux l’être, je suis avec Thomas, rappelle-toi, il est parti me prendre un verre. »


  
Elle chercha la silhouette de rugbyman de son petit ami au bar, mais ne le vit pas. Peut-être était-il aux toilettes.


  
« Il vient vers nous », pouffa Mathilde.


  
Lorsque le garçon ne fut plus qu’à quelques centimètres et que les yeux de Becca se fondirent dans l’incroyable violet, elle en oublia immédiatement Thomas. Elle oublia qu’ils se connaissaient depuis qu’ils étaient tout mômes, et qu’ils avaient prévu de se marier dès qu’ils auraient chacun dix-huit ans. Elle oublia que leur premier enfant s’appellerait Hugo ou Léa si c’était une fille. Et elle suivit hors du chaos du bar cet étrange jeune homme qui lui tendait une main aux ongles trop longs.


  

    *
  


  
« Tu me rappelles pourquoi tu m’as traînée ici ? demanda Brune.


  
— Parce que pour le même prix qu’un McDo, tu dînes mieux et plus équilibré… Et puis, c’est moi qui offre. »


  
Baron trempa généreusement son rouleau de printemps dans la sauce des nems.


  
« Merci du cadeau… »


  
Brune examina avec suspicion les nouilles sautées et les raviolis vapeur dans l’assiette devant elle.


  
« Si ça se trouve, ils mettent du chien, là-dedans… »


  
Les nouilles gluantes ressemblaient à de longs asticots. Un relent de friture et de crevette flottait dans le restaurant vietnamien. Brune tenta de ne pas prêter attention aux regards bridés et polis du serveur et de la caissière. Ils échangèrent quelques paroles dans cette horrible langue qui était la leur et elle eut l’impression qu’ils parlaient d’elle. Elle ne savait pas pourquoi elle haïssait autant les bridés. Leurs faces planes de poissons ne lui revenaient pas. On ne pouvait pas dire qu’elle était raciste pourtant, puisqu’elle avait baisé avec des Blacks…


  
Brune se résigna à goûter quelques nouilles. Les asticots glissaient de ses baguettes.


  
« Je peux avoir des couverts normaux ? »


  
Le serveur s’inclina et les lui apporta. Brune ne le remercia pas.


  
« J’ai vérifié pour le type aux lentilles de couleur qui se fait passer pour le frère de Macaire et que personne n’a jamais vu : Macaire est bien fils unique, il n’a jamais eu de frère.


  
— C’est peut-être un vampire lui aussi, dit Baron en engouffrant un beignet à la crevette dégoulinant de graisse. Comme Macaire. Comme Seiko. Ça expliquerait toutes ces marques de morsure différentes…


  
— Putain, Baron ! Tu te fous de moi, là ! »


  
Baron reposa son beignet. De la sauce luisait au coin de ses lèvres. Il dit à voix basse, l’air grave :


  
« Mais qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Hein ? Tu as vu ses dents comme moi, non ? Et ce regard ? Macaire a plus de cinquante ans, et il en paraît vingt-cinq ! Il ne supporte pas la lumière ! Il faut qu’il vide quelqu’un de son sang devant tes yeux pour que tu daignes enfin y croire ?


  
— Bah oui… Parce que jusque-là, il y a des explications rationnelles.


  
— Des explications rationnelles ? Tu me fais bien rire ! Ce mec ne vieillit pas et toi, tu me parles d’explications rationnelles !


  
— C’est une rock star ! Ça se conserve bien les rock stars ! Regarde Mick Jagger ! Et puis les vampires ne sont pas censés avoir de reflets, alors comment tu expliques que Macaire apparaisse sur la vidéo de la supérette ?


  
— Les légendes du vieux folklore ne sont peut-être pas toutes avérées…


  
— Les êtres humains sont parfois monstrueux. Accepte-le plutôt que de te réfugier derrière des légendes, et d’invoquer je ne sais quelle créature surnaturelle. Je croirais entendre ma mère et ses ovnis ! Macaire, c’est juste un connard qui joue au vampire !


  
— Non ! Je suis allé les voir, figure-toi, les connards qui se prennent pour des vampires ! Ils se font appeler vampyre, avec un y. Et Macaire n’a rien en commun avec eux, ils n’ont d’ailleurs jamais entendu parler de lui. Ils s’habillent avec des vêtements d’époque ou des tenues de latex, essayent tant bien que mal de parler comme des aristocrates… Et lorsque ces timbrés boivent du sang humain, c’est toujours avec l’accord du donneur, et ils font ça entre eux…


  
— Et alors, qu’est-ce que tu vas faire, Baron ? Tu vas enfoncer un pieu dans le cœur de Macaire ? le railla Brune. Remarque, c’est une solution comme une autre pour régler le problème…


  
— A priori, d’après les dires de Lord Antonin…


  
— Lord Antonin ? »


  
Elle manqua s’étouffer de rire avec ses nouilles.


  
« Le leader des vampyres bordelais… D’après lui, ce doit être un pieu en bois de frêne. Mais pour être sûr que le suceur de sang ne reviendra pas, il faut aussi lui trancher la tête, lui mettre de l’ail dans la bouche, et brûler le corps en l’exposant au soleil… »


  
Baron semblait plus que sérieux.


  
« Et tu te vois faire tout ça ? Tu te vois décapiter un type, toi qui as toujours eu peur de te servir de ton flingue ?


  
— Nous verrons bien… répondit l’intéressé, le regard sombre.


  
— T’es aussi timbré que tes vampyres, Baron… »


  

    *
  


  
Baron déposa Brune chez elle avant de rentrer, puis monta directement apporter un plateau-repas copieux à Lily dans sa chambre. Le visage de sa fille lui était fermé, étranger, empli de rancœur. Et si maigre. Ses yeux l’accusaient : « C’est toi, Papa, c’est toi qui es en train de me tuer à petit feu ! J’en mourrai de ne pas sortir. »


  
Il s’en voulait tellement. C’était sa fille, bon Dieu ! Pas sa prisonnière. Les ados avaient besoin de liberté, pas de… de ça. Il était trop protecteur, trop étouffant, trop aimant. Trop, trop, trop… Mais il était obligé de la protéger d’elle-même, de la drogue, contre les monstres ; il œuvrait pour son bien, en père attentionné. Elle ne réalisait pas encore le danger qu’elle courait, l’inconsciente, mais lorsqu’elle comprendrait que les vampires étaient une réalité, elle lui en serait reconnaissante.


  
Mais pourrait-il un jour la relâcher sans qu’elle ne décide de disparaître de sa vie pour toujours ? Chaque homme qu’elle croiserait au-dehors était un vampire potentiel qui l’arracherait à l’affection paternelle.


  
Quand il se décida à se coucher, sa femme était déjà dans le lit.


  
« Je devrais te dénoncer, murmura-t-elle, alors qu’il se glissait entre les draps.


  
— Me dénoncer ?


  
— Pour ce que tu lui fais.


  
— Je ne lui fais rien.


  
— Je devrais être une bonne mère et te dénoncer. Ce serait la seule chose de bien que j’aurais jamais faite pour cette gamine…


  
— Elle serait placée en famille d’accueil. Tu crois qu’on te laissera la garde ?


  
— Je n’en veux pas de sa garde. Je n’en ai jamais voulu. C’est toi qui la voulais cette gosse. C’est une gentille fille, notre Lily, elle mérite mieux que nous. Et je vais te dire, la famille d’accueil, ce serait la chance de sa vie. »


  
Elle bâilla, exhalant une haleine de vinasse. Baron se retourna, cherchant dans le matelas le trou que son corps avait creusé au fil des ans.


  
« Je suis son père, je m’occupe d’elle, marmonna-t-il. Je me suis toujours occupé d’elle. Je laisserai personne le faire à ma place. Elle a besoin de moi. »


  
Il chercha le sommeil. Il n’y a rien à dénoncer, parce que tu ne fais rien de répréhensible, mais ça, elle est trop conne pour le comprendre.


  
Mais au fond de lui, il savait qu’il n’était qu’un égoïste, un putain d’égoïste… Un pervers…


  
Oh Lily, sa petite Lily. Il ne parvenait plus à se rappeler comment tout cela était arrivé. Était-ce parce que sa femme avait vieilli, que son corps n’était plus aussi ferme qu’avant ? Parce qu’elle s’était mise à boire ? Il n’aurait jamais dû commencer à dormir dans le lit de sa petite fille, pour la rassurer après un cauchemar. S’il n’y avait pas eu cette peau crémeuse qui frôlait la sienne sous la couverture, se blottissant parfois contre lui… Jamais l’idée d’aller plus loin n’aurait germé dans son esprit.


  
Tu n’es pas un violeur, tu ne l’as jamais frappée pour l’obliger.


  
La première fois, il lui avait juste demandé de le caresser, de caresser « son petit animal ». Il avait glissé son morceau de chair raide dans la paume minuscule. Lily n’avait pas été révulsée au début par son contact. Elle avait murmuré que c’était « doux ». Il lui avait dit ensuite que toutes les petites filles qui aimaient leur papa faisaient ce qu’ils faisaient ensemble, et elle l’avait accepté. Un petit mensonge, un si petit mensonge. Jésus, pardonne-moi.


  
Mais plus elle mûrissait, plus elle s’éloignait de lui, il le sentait chaque jour davantage.


  
« Pourquoi tu ne m’as jamais dénoncé ? demanda-t-il finalement à sa femme.


  
— Je dors, là.


  
— Pourquoi ? »


  
Elle ronchonna, se redressa. Sa chemise de nuit laissait entrevoir son mamelon gauche, large et brun.


  
« Alors, pourquoi ? recommença-t-il.


  
— Parce que… Parce que je veux pas qu’ils t’envoient en prison. Tu y laisserais ton cul.


  
— Hier, tu as dit que tu voulais que je crève.


  
— Je ne m’en rappelle pas. J’ai dû dire ça sous le coup de l’alcool. Je ne veux pas que tu crèves. Je serais une loque encore plus pitoyable si tu n’étais pas là. Tu es un homme bon, Gus. Je t’ai épousé parce que tu étais un gentil, un idéaliste. Ta mère disait que tu avais le mal en toi, que tu étais un pécheur, et je l’ai envoyée se faire foutre. On est partis tous les deux, je t’ai arraché à elle et ses bondieuseries. Si je te dénonce, tu perds ton boulot, tout ce qui fait que tu es encore quelqu’un de bon. Je te perdrais, Gus, si je faisais ça. Je t’aime encore, moi, même si toi tu ne m’aimes plus… »


  
Il aurait voulu lui dire qu’elle se trompait. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, lui faire l’amour comme avant. Mais il en était devenu incapable, arrêté par cette chair molle, qui pendait de ses bras, par les bourrelets de son ventre, les rides amères défigurant sa bouche.


  
Il tenta d’imaginer le corps de Lily pour produire une érection mais son membre resta flasque. Il se leva, gêné, et descendit prendre une bière à la cuisine.


  

    *
  


  
Renvoyée de l’école, Lily était séquestrée dans sa chambre depuis la veille au soir. Elle ne pouvait fermer l’œil. Des images confuses défilaient dans son esprit chaque fois qu’elle baissait les paupières. Elle avait cru mourir. Damian avait cherché à l’assassiner. Pour de vrai. Elle s’était débattue, l’avait insulté, et elle était encore là aujourd’hui. Elle avait lutté, ce qui signifiait qu’elle avait encore envie de vivre. Damian lui avait redonné goût à l’existence… Quelle ironie !


  
Il devait être avec Becca en ce moment.


  
Lily commençait à douter de sa décision. Becca méritait-elle vraiment de mourir ? Elle s’était moquée de Lily et de Violaine, certes, mais elle n’avait rien fait d’autre. Elle avait même essayé de s’excuser. Et puis, c’était Lily qui avait lancé les hostilités en critiquant le couple parfait que Becca formait avec Thomas. Son seul crime était d’être plus populaire qu’elle. Plus appréciée. Plus jolie.


  
Mais Lily ne pouvait plus revenir en arrière. Damian avait certainement déjà attiré Becca à lui et plongé ses dents dans la chair.


  
Putain, si ça se trouve, il est en train de la faire jouir, cette sale chienne !


  
Lily se mit à détester Becca davantage, ne supportant pas l’idée du vampire et cette garce ensemble, car elle savait comment il s’y prenait pour tuer. Elle avait vu, elle avait senti. Cette extase que son baiser procurait, ces frissons qui le secouaient lorsqu’il buvait. Il devait prendre son pied avec une fille aussi belle que Becca. Elle voulait que cette pimbêche meure sans plaisir, qu’elle souffre atrocement. Damian était son vampire à elle, elle ne voulait pas le partager. Elle aurait voulu être la seule capable de lui donner le sang nourricier dont il avait besoin, qu’il dépende d’elle autant qu’elle dépendait de lui.


  
Viens, Damian, dis-moi que c’est fini. Dis-moi que je suis débarrassée de cette pétasse pour toujours. Dis-moi qu’elle avait un goût de chien écrasé !


  
L’heure tournait. Elle entendait les déambulations de son père à travers la maison.


  
Il ne faut pas trois heures pour boire le sang d’une grognasse ! Qu’est-ce qu’il peut bien foutre là-bas ? Peut-être qu’il prend son temps, peut-être qu’il l’embrasse, qu’il la lèche, peut-être qu’il la baise avant de la tuer…


  
Elle tenta de ne plus y penser. Mais l’image de Damian sur Becca ne la quittait plus. Elle entendait presque les gémissements, les halètements.


  
Puis elle se demanda si Damian était capable de faire l’amour à une femme autrement qu’en lui suçant le sang. Peut-être que non. Si c’était le cas, ça ne la dérangeait absolument pas, bien au contraire.


  
Soudain, les volets s’ouvrirent et elle se leva d’un bond.


  
« Alors ? » trépigna-t-elle.


  
Mais en voyant son visage rose de sang, elle sut que c’était fait.


  
« Viens dehors avec moi. Nous pourrons parler sans alarmer ton père. Je ne tiens pas à ce qu’un flic pose les yeux sur moi. »


  
De ses mains prévenantes, il l’aida à enjamber la fenêtre et la réceptionna alors qu’elle sautait dans le jardin. Ils descendirent la rue d’un pas rapide. L’excitation et la curiosité bouillonnaient dans chaque muscle, chaque nerf, chaque fibre de Lily.


  
« Alors ? répéta-t-elle. Tu as trouvé Becca ? »


  
Damian se pencha et ramassa dans un parterre une jolie fleur blanche, un lys ou une tulipe. Lily pensa qu’il allait la lui donner, en amoureux romantique. Mais non. Il tint la fleur serrée dans son poing, et elle se mit à faner à vue d’œil, les pétales pourrirent, se recroquevillèrent et se détachèrent du pistil, puis la plante ne fut plus que cendres s’éparpillant entre ses doigts. Damian ouvrit sa main et regarda sa paume avec amertume.


  
« Tu l’as trouvée ? insista Lily. C’était comment ? »


  
Damian repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.


  
« Pourquoi te le dirais-je ? L’important c’est que ce soit fait, non ?


  
— Je t’en prie, supplia Lily. Dis-le-moi. Je dois savoir. Dis-moi que cette salope a souffert ! »


  
Elle sentait qu’elle l’agaçait, mais c’était plus fort qu’elle. Les pupilles de Damian recueillaient la lumière des réverbères et une luciole narquoise scintillait en leur centre, suscitant en Lily un désir de pénétration malsaine. Il soupira.


  
« Elle a souffert un petit peu. Au début. Mais pas à la fin.


  
— Elle… Est-ce qu’elle a joui avant de…


  
— Oui. J’apporte une mort douce. »


  
Lily sentit des larmes amères poindre.


  
« Es-tu jalouse ? demanda Damian. Aurais-tu préféré que je te tue à sa place ? »


  
Elle ne répondit pas. Il lui effleura la joue d’un doigt sensuel et elle grelotta. Damian était un cancer qui la rongeait de l’intérieur. Elle allait finir comme la fleur.


  
« Raconte-moi, murmura-t-elle. J’en ai besoin. Dis-moi que c’était meilleur avec moi.


  
— C’était bien meilleur avec toi, lui susurra-t-il. Tu n’imagines pas quel goût tu as pour moi… »


  
Les jambes de Lily se dérobèrent sous elle ; il la soutint et l’adossa contre le grillage qui bordait un jardin.


  
« Raconte-moi », dit-elle faiblement.


  
Sa tête tournait alors que les yeux violets la fouillaient avec une insistance vorace.


  
« Je l’ai d’abord écartée de ses amies. C’est comme cela que nous avons l’habitude de procéder. »


  
Il s’interrompit quelques secondes et un frisson sadique ébranla Lily. Damian se pencha, jusqu’à ce que sa bouche soit à quelques millimètres de celle de l’adolescente, jusqu’à ce que son haleine cuivrée lui emplisse les narines. Elle avait terriblement envie qu’il l’embrasse.


  
« Lorsque Gabriel me demande de lui raconter une chasse, il veut en connaître le moindre détail… Il me demande d’infliger à sa chair les supplices perpétrés à ma victime.


  
— C’est qui, ce Gabriel ? souffla-t-elle.


  
— Veux-tu que je te montre réellement, Lily ? Tout ce que j’ai infligé à cette fille ? »


  
Chacun de ses mots était une caresse sur son visage. Elle se sentit écrasée par un poids invisible.


  
« J’ai d’abord absorbé son souffle, comme ceci… »


  
Ses lèvres de soie rejoignirent celles de Lily. Elle lui rendit son baiser avec une fougue maladroite et désespérée. Il buvait sa salive en lui caressant la langue de la sienne. Mais il buvait aussi sa respiration, et Lily n’eut bientôt plus d’air, elle se mit à suffoquer, à se débattre, mais il continuait à voler l’oxygène de ses poumons. Elle crut qu’elle allait s’évanouir, qu’elle allait mourir asphyxiée, mais il se résolut à la lâcher et elle avala une grande goulée d’air pur, sentit son cerveau s’oxygéner à nouveau.


  
Elle poussa Damian et s’enfuit en courant, éclatant en sanglots.


  
« Tu ne veux pas connaître la suite ? » lui cria-t-il avec malice.


  

    *
  


  
Le matin suivant, Becca ne traversait pas les couloirs du lycée comme Marie-Antoinette suivie de sa cour. Anita Michel, Mathilde Pons, Joanne Eclanchet, Chloé Labeyrie, et toutes les pimbêches qui l’accompagnaient d’ordinaire pour lui lécher les bottes étaient assises ensemble devant les toilettes des filles, les yeux rougis par les pleurs. Parce que Becca était leur amie, comme Violaine avait été celle de Lily. La culpabilité plomba l’estomac de l’adolescente lorsqu’elle contempla la détresse sincère de toutes ses filles enlacées les unes aux autres pour se soutenir.


  
Le proviseur demanda une minute de silence pour cette jeune fille admirable qu’avait été Becca de Monfort, victime innocente de la violence qui s’était abattue sur la région.


  
Quelqu’un proposa de graver une épitaphe sur le mur du lycée en sa mémoire, où les élèves pourraient porter des fleurs. L’idée fut bien accueillie. Personne n’avait songé à faire cela pour Violaine. Tout le monde avait préféré penser qu’elle s’était suicidée. Personne n’aimait Violaine.


  
Plus tard, pendant le cours de français, Lily fut appelée dans le bureau du principal adjoint. Un affreux soupçon traversa l’adolescente. Peut-être avaient-ils découvert qu’elle avait un rapport avec la mort de Becca ! Après tout, elle avait été assez stupide pour la menacer devant le réfectoire entier. Lily pensa à s’enfuir, mais ce serait avouer sa culpabilité. Ce fut le nœud au ventre qu’elle poussa la porte vitrée du principal adjoint, monsieur Royer, un petit homme sec à la calvitie naissante qui l’attendait derrière son grand bureau verni.


  
« Asseyez-vous, Élisabeth. »


  
Les murs blancs étaient tapissés de diplômes et de posters de l’Éducation nationale, mettant en scène des adolescents souriants et heureux d’apprendre.


  
Ces adolescents-là n’existaient pas.


  
Elle se posa sur une chaise inconfortable en plastique vert, cherchant la position la plus décontractée possible.


  
« Savez-vous pour quelles raisons je vous ai convoquée dans ce bureau, Élisabeth ? »


  
Elle haussa les épaules avec négligence, mais elle avait l’impression que l’on pouvait entendre résonner son cœur affolé dans toute la pièce.


  
Ils savent. Ils savent que c’est toi.


  
« Vous vous êtes battue avec mademoiselle de Monfort récemment. Des élèves vous ont entendu proférer des menaces contre elle. »


  
Le visage de monsieur Royer ne trahissait aucune émotion. Sa bouche était pincée, sévère.


  
Tu vas être accusée de meurtre. Ils vont le dire à ton père.


  
« Vous avez crié que vous alliez la tuer. »


  
Les lèvres de monsieur Royer se détendirent en un sourire compatissant.


  
« Je n’ose imaginer à quel point vous devez vous sentir coupable d’avoir pu dire une chose comme celle-ci après ce qu’il s’est passé. C’est pourquoi l’équipe pédagogique aimerait que vous preniez rendez-vous avec le psychologue. »


  
La tension de Lily explosa en un rire aigrelet. Le principal adjoint la regarda sans comprendre. Elle se ressaisit, plus détendue.


  
« Pas besoin de psy, j’vais bien, j’vous assure.


  
— Vous avez besoin de parler, Élisabeth. C’est la deuxième fois en un mois que vous êtes confrontée personnellement à une épreuve qu’aucune jeune fille ne devrait avoir à subir.


  
— Non, vraiment m’sieur Royer, ça me tente pas. J’tiens le coup toute seule.


  
— Vos notes ont chuté de manière spectaculaire ces derniers temps, insista le petit homme. Vos professeurs vous sentent ailleurs, ils se font du souci pour vous. Beaucoup de souci. Est-ce que vous mangez correctement ?


  
— Oui ! Écoutez, je sais que j’ai maigri, mais… mais j’me soigne. C’est hormonal.


  
— Votre père vous soupçonne de prendre de la drogue. Les choses se passent-elles bien chez vous ? Vos parents vous aident à traverser cette mauvaise passe ?


  
— Oui, oui, aucun problème de ce côté-là. »


  
Monsieur Royer se pencha par-dessus le bureau. Une grande bonté se dégageait de ses yeux globuleux. Et de la pitié aussi.


  
« Je ne cherche qu’à vous comprendre et à vous apporter mon soutien, Élisabeth. Je suis votre ami. N’y a-t-il vraiment rien dont vous souhaiteriez me parler ? »


  
Mon père me viole au minimum une fois par semaine et me séquestre dans ma propre chambre. Ma seule amie est morte, je suis amoureuse d’un tueur en série. J’ai fait assassiner quelqu’un hier. Je sais plus où j’en suis.


  
Je me sens crever à petit feu.


  
« Non, m’sieur, ça va nickel. Vraiment. »
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  MARRE DE JOUER LES RENDFIELD POUR UN DRACULA DE MES DEUX !



  
I


  
« Il le faut vraiment ? lui demanda Seiko.


  
— Ouais, tu sais bien… » qu’il grommela.


  
Le soleil, cette saloperie aveuglante, ne s’était pas pointé de la journée, caché derrière de gros nuages violacés menaçant de dégobiller un orage de tous les diables. Mais pour l’instant, pas le moindre murmure d’une goutte de pluie frappant contre la tôle. J.F. gara la tire devant un bouge lépreux, salopé par les poubelles, les graffitis sans âme, les palettes abandonnées et les chiures de métal et de plastique.


  
Ils recouvrirent leur tête d’une capuche épaisse, leurs yeux d’une paire de Ray-Ban et quittèrent en courant l’abri obscur qu’offraient les vitres teintées.


  
Ils se ruèrent sur la porte défoncée du squat, la tambourinant sans l’épargner.


  
À l’intérieur, ça s’activait lentement, ils entendaient quelques bruits. Ils prenaient leur temps, ces bâtards ! Des bâillements, une couverture qui se froisse. La peau de J.F. commençait à le démanger genre poil à gratter malgré les protections. Pour parachever le tout, ce putain de vent s’était levé, emportant dans son tourbillon les dépouilles des prospectus qui agonisaient au sol. Il se cramponna à sa foutue capuche.


  
« Bon sang, les mecs ! Grouillez-vous les miches ! Merde ! On crame, nous dehors ! »


  
La porte s’ouvrit et Michou les happa à l’intérieur, dans les ténèbres douceâtres.


  
« On s’attendait plus à vous revoir. »


  
La voix de Michou graillonnait autant qu’une toux sèche. Ses pupilles étaient agrandies par le manque de came, ses mains tremblotaient méchamment et son visage semblait couler, pareil à de la cire. Plus rien à voir avec le keupon plein d’énergie que J.F. avait connu, toujours prêt à la bagarre, un vrai mec sur qui tu pouvais compter quand t’étais dans la mouise.


  
Il le serra super fort, sa chair terne contre lui, son odeur de viande faisandée. Ça donnait envie de chialer de le voir comme ça.


  
« T’es trop froid, mec, dit Michou.


  
— Désolé, vieux. C’est juste que…


  
— Ouais, je sais. »


  
Ils se regardèrent dans les yeux. Pas comme des pédés, non. Comme un gars regarde son meilleur pote clamser lentement du manque et de l’hépatite C. Ça faisait longtemps qu’ils ne respectaient plus les règles d’hygiène élémentaires du petit guide illustré du bon junkie, et si J.F. n’était pas derrière eux, ils utilisaient la même aiguille plusieurs fois et s’échangeaient filtres et cuillères. Pour les maintenir en vie et garder leur sang à peu près pur, J.F. repoussait cette salope d’hépatite en leur filant son sang. Pas trop, pour ne pas provoquer la transformation, mais assez pour pas qu’ils en claquent. Résultat : ils survivaient et ils avaient du mal eux aussi avec la lumière du jour.


  
J.F. fila un paquet de brown à Michou, du matos neuf, trois plaquettes de Rohypnol, de la kéta, un sachet de dix tazs et du Lexomil pour la descente.


  
« T’es un frère, mec, un véritable frère. »


  
Puis le keupon se tourna vers Bébert et Carcasse qui comataient sur un matelas crade.


  
« Hé, les mecs, regardez ce qu’on nous a ramené !


  
— Une fille ? demanda Carcasse avec espoir.


  
— Non, pas cette fois.


  
— J’vais nous préparer un shoot, déclara Michou en gobant les comprimés de Rohypnol comme des fraises Tagada et en les faisant passer avec de la Kro. On crève de froid quand vous êtes dans le coin, faut au moins ça pour supporter. C’est pas de la merde, au moins ?


  
— J’sais pas trop, j’espère pour Salamandre, parce qu’il m’a assuré que c’était de la bonne. Avec le Rohypnol, ça devrait le faire… »


  
Michou disparut dans la cuisine.


  
« Hé, J.F., l’interpella Carcasse, y a un combat de clebs organisé demain soir dans la cave de Raphie, cinq cents euros pour le winner…


  
— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?


  
— Bah, je me demandais si tu serais d’accord de me filer Dracula… C’est un vrai killer, ton gros toutou ! Ça lui ferait du bien de se défouler un peu contre un autre clébard.


  
— Non, Drac’ reste avec nous, c’est notre gardien. Va te faire mettre.


  
— Merde, fais pas ta carne, J.F., cinq cents putains d’euros, bon sang…


  
— Je te filerai du blé, t’as pas à t’en faire pour ça…


  
— O.K. O.K… »


  
Carcasse se mit à bouder.


  
Bébert était resté muet comme une nonne qui aurait fait vœu de silence depuis qu’ils étaient arrivés.


  
« Qu’est-ce qui va pas, vieux ? »


  
Bébert tourna vers lui une face estompée.


  
« J’ai plus trop envie de continuer… » qu’il balança.


  
Des poux grouillaient dans le nid de ses longues mèches emmêlées et lui bouffaient le crâne. J.F. se dit qu’il était lui aussi un pou, à parasiter les autres pour prendre leurs sucs.


  
« J’crois que j’vais arrêter, continua Bébert.


  
— Arrêter quoi ?


  
— Tout ça… Les prods. »


  
J.F. ricana. Mais le visage en face de lui, tout estompé qu’il soit, était plus que déterminé.


  
« Attends, tu déconnes, là ? Tu déconnes pas ?


  
— J’ai rencontré un gars au centre de désintox. M’a dit que j’pouvais m’en sortir. Faut que j’arrête le fix pour commencer, que je compense avec les pilules.


  
— Il t’a embobiné, cet empaffé de trou du cul. À quoi il ressemble ?


  
— Te le dirai pas, c’est un chouette gars, pas envie que tu lui fasses quelque chose. »


  
Il triturait ses ongles.


  
« C’est dommage, Bébert, soupira J.F. Je t’avais ramené de quoi planer grave ! C’est plus de ton âge d’arrêter, ça fait trop longtemps que tu dépends de cette merde !


  
— C’est jamais trop tard pour prendre sa vie en main. C’est le type qui me l’a dit. Ils ont un programme là-bas, un truc vraiment straight…


  
— J’suis là, t’as pas besoin de ces conneries de programmes en douze étapes ! Ça sera quoi après, la réunion des partouzeurs anonymes ? Tu te fous de moi !


  
— Tu peux plus rien pour nous ! J’peux à peine bouger tellement j’ai mal, regarde ! »


  
Il tendit son avant-bras couvert d’hématomes bleuâtres et d’abcès purulents. Toutes ses veines étaient sclérosées, brunes et dures, impraticables, complètement mortes à force de shoots loupés. J.F. siffla :


  
« Sans moi, tu serais déjà à pourrir au fond d’un caniveau, et c’est comme ça que tu me remercies, en allant dans un putain de centre de désintox ?


  
— Sans toi, on n’en serait p’t’être pas là ! C’est à cause de toi, tout ça ! Rien que ta faute !


  
— Putain ! J’y crois pas ! Chier ! Est-ce que j’me suis pas toujours occupé de toi comme un foutu père ? Je t’ai fourni ce dont t’avais besoin, je t’ai filé mon sang quand ça allait pas, je crois que j’te demande pas grand-chose en échange… Juste que tu prennes un peu de dope que je puisse te boire… T’as toujours adoré que je te boive ! Et me dis pas le contraire, enfoiré de vicelard !


  
— Tu te rends pas compte de c’que tu demandes ! C’est pas toi qu’as les putains de migraines, les crises d’angoisse, qui gerbes chaque matin ! Ce putain de manque ! T’es pas tout le temps là, mec, tu traînes plus avec ta pétasse qu’avec nous ! »


  
Seiko le fusilla de ses yeux d’aigle.


  
« Je peux pas rester. C’est pas bon pour vous, souffla J.F. Faut que vous récupériez. Je vous pompe rien qu’en étant là. J’peux pas m’en empêcher…


  
— Toi, t’as la belle vie. Tu te rappelles de tes pauvres camés de copains que quand ça te chante ou que t’as trop soif, sale monstre !


  
— J’vais faire semblant de pas avoir entendu la fin de ta phrase…


  
— Ouais, fais donc ça.


  
— Je sais ce qui te remonterait le moral », lança J.F. en s’ouvrant le poignet avec une des lames de rasoir qui pendaient aux lobes de ses oreilles.


  
« Tiens, bois. J’sais que t’en as envie. T’auras plus mal après ça. »


  
Mais Bébert détourna la tête.


  
« J’veux plus, mec, j’en ai marre de jouer les Renfield pour un Dracula de mes deux, tu piges ?


  
— Ça te réparera bien mieux que la désintox, promis.


  
— Putain, je t’ai dit que je veux plus, c’est fini ! C’est la pire de toutes les cames que tu me proposes là ! Ma foutue décision est prise. T’as qu’à me zigouiller si t’es pas content ! J’suppose que ça te posera pas beaucoup de problèmes de conscience !


  
— Dis pas des trucs comme ça, enfoiré. T’es mon pote.


  
— Si on était vraiment tes potes, t’essaierais pas de nous refiler de la merde dans les veines dès que ça t’arrange. Si on était vraiment tes potes, t’aurais pas tout plaqué pour une gonzesse ! »


  
Ses yeux, d’ordinaire vides, étincelaient d’une détermination insoupçonnée. Flippant !


  
« Si tu tenais un tant soit peu à nos miches, eh ben, tu le ferais… qu’il continua d’une voix acide. Tu partagerais ton pouvoir.


  
— Merde, j’demande que ça mais il me tuerait, Bébert. Et il vous tuerait. Tu le sais.


  
— Va chier ! T’as qu’à le tuer avant qu’il te tue. »


  
J.F. lui attrapa la nuque.


  
« Bois…


  
— Non ! »


  
J.F. appuya et lui plaqua sans effort la tête contre son poignet.


  
« C’est pour ton bien. »


  
Bébert résista un moment, les lèvres écrasées contre la blessure, puis se résigna, vaincu, et pompa d’abord sans appétit, puis avec fougue après trois gorgées. On ne pouvait pas y résister longtemps quand on y avait déjà goûté ! Et plus ils buvaient son sang, plus ils étaient dépendants de lui. J.F. ne voulait pas perdre un copain, et c’était ce qui allait arriver s’il partait en désintox. Ces connards bien-pensants allaient lui monter la tête, lui dire de plus voir ses anciens potes de défonce pour ne pas replonger. Et Bébert les écouterait parce qu’il était faible.


  
Michou arriva avec trois belles seringues remplies de rêve et J.F. écarta Bébert de son poignet. J.F. ne pouvait pas s’injecter la dope directement dans les artères. Pure, ça le brûlait comme de l’acide et ressortait en suintant par les pores. Un supplice ! Il avait déprimé pendant plus d’un mois quand il avait réalisé que le shoot lui était désormais interdit et il avait fait ses adieux en chialant à sa seringue préférée, une belle pompe en verre, Suzy qu’il l’avait surnommée. À la poubelle, Suzy ! Le moral était revenu lorsqu’il s’était aperçu qu’il pouvait absorber la défonce si elle était diluée dans l’hémoglobine. Les camés étaient alors devenus ses proies favorites et ses meilleurs potes des cobayes pour expérimenter toutes les substances du marché. L’effet était moins fulgurant que du temps où il était encore humain mais ça lui procurait quand même de sacrés trips.


  
J.F. aida ses potes à s’injecter les doses dans les endroits où des veines étaient encore dispo, sur les chevilles, le ventre… Bébert était parti dans son monde et ne protesta pas quand il le piqua. Puis il les regarda voguer au loin, leurs bouches qui pendaient, libérant une rigole de bave luisante, leurs prunelles devenues des têtes d’épingle qui s’éteignaient au monde réel pour se retourner vers l’intérieur du crâne. Seiko rampa vers lui avec souplesse, genre chiennasse soumise, comme elle savait si bien faire.


  
« Tu vas encore mettre Gabriel en rogne, tu sais, qu’elle miaula à son oreille. Il ne veut plus que tu les voies.


  
— Je sais. Et j’m’en balance.


  
— Quand il saura que tu m’as fait quitter notre cachette en pleine journée… »


  
Elle émit un rire amer, qui mourut dès qu’il eut franchi l’écrin rose de ses lèvres.


  
« Comment qu’il saurait ? Il roupillait comme un bébé quand on s’est barrés.


  
— Il sait tout.


  
— Il sait pas tout.


  
— J’ai peur pour toi. »


  
La face ronde de Seiko avait pris un pli inquiet. Il glissa une main dans ses cheveux d’encre.


  
« Si t’es si préoccupée que ça par mon sort, pourquoi tu restes là à te tourner les pouces quand il me fout une branlée ? qu’il dit méchamment. T’es aussi forte que lui. Tu pourrais lui faire très mal.


  
— C’est mon fils.


  
— Ouais, à d’autres… Tu l’aimes ? »


  
Seiko ne répondit pas. Les yeux des junkies roulaient dans leurs orbites, suivant des lignes imaginaires au plafond.


  
« Tu l’aimes ? insista J.F.


  
— Je ne sais plus.


  
— Plus que moi ?


  
— Ne me dis pas que tu es jaloux d’un gamin à peine pubère !


  
— Je cause sérieusement, là. T’aimes ce nain plus que moi ?


  
— Non ! Je t’ai choisi. Mais Gabriel, c’est différent… Je n’imagine pas ma vie sans lui. Je crois que je n’y arriverai pas.


  
— Mais je serai là pour m’occuper de toi.


  
— Je sais. Mais ce que je ne sais pas, c’est si ce sera suffisant… »


  
J.F. serra si fort les poings que ses ongles lui entrèrent dans les paumes.


  
« On pourrait se casser, loin de Gaby, prendre nos cliques et nos claques, il pourrait pas nous retrouver, j’te l’jure.


  
— Que comptes-tu faire d’eux ? elle s’enquit en désignant les corps affalés de ses potes se trémoussant sur le matelas.


  
— Ils viendraient avec nous…


  
— Ils nous ralentiraient. Gabriel se vengerait de nous encore plus vite.


  
— Je le massacrerai pour toi ! T’as qu’à demander ! J’le ferai !


  
— Tu ne peux pas…


  
— Tu me fais grave chier ! gueula J.F. T’es qu’une salope ! Une salope qui fait chier comme toutes les salopes pas capables de prendre une putain de décision ! »


  
Il lui tourna le dos. Elle laissa passer quelques secondes et se blottit contre lui. Il se dégagea, la poussant hors du matelas et se fit une place entre Michou et Carcasse. Dans leur chaleur, dans leur cou.


  
Lorsque la drogue et le sang franchirent ses lèvres par les plaies de surface qu’il avait forées, Seiko perdit de son importance. L’héro entra en brûlant dans son cerveau. Il visualisait intérieurement le liquide, une tache transparente diluée dans l’épaisseur du plasma. Il aurait aimé que Seiko disparaisse, mais il l’apercevait en face de lui, s’abreuvant calmement au cou de Carcasse, caressant sa barbe. Si belle quand elle buvait…


  

    *
  


  
La première fois qu’il avait reluqué Seiko, au milieu de cette foule, il l’avait trouvée encore plus bandante que la plus bandante de ses groupies. Et il s’était pourtant tapé les punkettes les plus baisables de Londres. Lorsqu’elle avait levé son regard d’or vers lui, elle avait éclipsé toutes les autres meufs autour, cette masse de vestes à clous et de chevelures crêpées, et il n’avait braillé sa chanson que pour elle. L’eau qui lui coulait dans les yeux, mélangée à la peinture blanche des Jokers, il ne l’avait suée que pour elle. Ce sourire rouge et béat, dégoulinant des coins de sa bouche, c’était elle qui le provoquait. Et lorsqu’il avait sorti son couteau devant tous ces blaireaux en délire et qu’il avait gravé sur son torse « I ’LL FUCK U », rouvrant ses anciennes scarifications, c’était aussi à son intention.


  
Il s’était penché au-dessus de son public, répandant son sang sur les mains levées, les bouches exaltées par la musique et la défonce. Et elle s’était approchée du bord de scène, l’avait chopé et attiré vers elle, puis avait passé sa langue chatouilleuse sur ses entailles. Il n’en avait pas fallu plus pour qu’il en soit carrément dingue. Cette gonzesse était aussi tarée que lui !


  
Il la revoyait telle qu’elle était cette fameuse nuit, ces souvenirs de plus en plus flous ravivés par l’héro.


  
Dehors, la pluie battait.


  
Il se revoyait lui, avec son satané maquillage qui coulait lamentablement, gueulant des paroles agressives dans un anglais imprégné d’accent français.


  
« Je baiserai ton cadavre, salope,


  
Au moins, je ne t’entendrai plus gueuler quand je te tringle… »


  
Tous ces connards, ses fans, qui vociféraient son nom, prêts à n’importe quoi pour le sucer. Il les dominait, du haut de la scène. Ses potes étaient avec lui, à nouveau jeunes et beaux. Ils étaient des dieux égyptiens, fringués de tenues sadomaso dessinées par Vivienne Westwood, la tronche plongée dans la farine, les yeux fiévreux, creusés au cirage et la bouche retracée d’une main maladroite. La fameuse iroquoise vert pomme, dressée avec soin à plus de cinquante centimètres au-dessus du crâne de Michou s’agitait en rythme alors qu’il plaquait des accords virtuoses. Sa crête était la plus célèbre de Londres. Une marée de journalistes le harcelait pour savoir comment il la faisait tenir, mais il n’avait jamais livré son foutu secret.


  
Et elle, habillée d’une façon si banale au centre de cette excentricité sauvage, avec son tee-shirt insipide et sa jupette sainte-nitouche, il ne remarquait qu’elle, comme si en plus d’être sacrément jolie, elle dégageait une aura ensorcelante.


  
Et puis, d’un coup, elle lui avait brisé le cœur, roulant un palot à une mocheté boutonneuse avec un kilt sur son jean. Insupportable de la regarder tripoter cet empaffé, de la regarder lui léchouiller le cou, les lèvres. Cette gonzesse était une vraie pute ! Il avait continué son morceau, mais sans passion, dégoûté.


  
Jusqu’à ce qu’elle morde le mec…


  
Dans son souvenir, il revoyait la scène au ralenti ; zoom sur le gars qui tombe raide mort, lui qui arrête de chanter, les Doc Martens qui piétinent joyeusement le cadavre. Puis la fille avait essuyé ses lèvres avec un pan de son tee-shirt, et s’était fondue dans la foule, jusqu’à disparaître comme un fantôme.


  
Il n’y avait pas eu de rappel, ce soir-là.


  
Le macchabée découvert, la panique s’installa pareille à une gangrène et cinq minutes après, les condés rappliquaient. L’instinct de J.F. lui avait soufflé de ne pas dénoncer la fille. De toute façon, même si elle avait été aussi moche qu’un furoncle, il ne l’aurait pas balancée, question de principe !


  
Et puis, ça lui était arrivé à lui aussi de buter quelqu’un. Enfin presque, le type s’en était sorti. Mais c’était pas faute d’avoir essayé. Un skinhead, à coups de tessons de bouteille, pendant une bagarre bien arrosée, ce qui lui avait coûté un séjour en HP. Les quelques semaines qu’il y avait passé s’étaient révélées plutôt cool : drogue et bouffe gratos, et il n’y avait qu’à s’énerver un peu pour recevoir un shoot de tranquillisant dans le fion. Le paradis si l’on parvient à oublier les vieux schnocks qui se chient dessus à force d’électrochocs et les hurlements interminables…


  
Après avoir été interrogé par la flicaille, il avait filé dans les loges pour se débarbouiller. Michou lui demanda s’il ne les avait pas baratinés parce que c’était louche qu’il ait rien vu, alors qu’il était au bord de la scène et que ses yeux avaient été braqués sur le premier rang tout du long.


  
Et J.F. de lui répondre que c’était vrai de chez vrai, promis juré, et que ça lui foutait les foies, cette histoire…


  
Michou avait acquiescé mollement et s’était enfourné un rail dans les narines. Ça faisait chier J.F. de devoir raconter des craques à ses meilleurs potes, mais il sentait qu’il devait le faire. Il craignait qu’ils ne couvrent pas la fille. Bordel, elle venait d’égorger un gars avec ses dents, c’était pas rien ! Un peu dingo, la loute, dur de lui trouver une excuse valable ! Mais quand même, c’était la première fois qu’il leur contait un bobard, et ça, ça le foutait super mal…


  
Ces types-là, c’était sa vraie famille, des mecs qu’il connaissait depuis toujours. Ados, ils s’étaient découvert des passions communes : la rébellion contre l’autorité, le saccage des biens publics, la haine des babas et de leur musique psychédélique, le racket des plus petits et les comics de Batman (qu’ils rackettaient aussi aux plus petits). Ceux mettant en scène le Joker étaient leurs préférés. L’était l’une des premières figures du mouvement punk, un vrai anarcho tout en couleur et en déconnade, incapable de se conformer à la tristesse grise de la société industrielle de Gotham City.


  
À seize ans, J.F. et ses potes s’étaient barrés du Sud-Ouest. La perspective de suivre l’exemple de la société d’après-guerre de papa-maman les faisait gerber. Ils étaient montés en stop jusqu’à Paris, et y étaient restés cinq ans, voguant de squat en squat, de teuf en teuf, traînant aux Halles avec la bande de Patrick Eudeline et occupant la fontaine des Innocents, avant qu’elle ne devienne le territoire des fafs puis des lascars. En 1974, lors d’une soirée branchée dans un appart’ brumeux, ils partagèrent même un fix avec William Burroughs, tandis que celui-ci récitait à J.F. des morceaux choisis des Garçons sauvages, le lorgnant d’un œil lubrique. Pour gagner le fric qui leur permettait d’acheter leur dope quotidienne, ils jouaient une musique agressive et désaccordée dans le métro, et vendaient leur jeunesse à des vieilles nymphos embourgeoisées.


  
Attirés par l’aura londonienne, ils avaient embarqué en clandestins sur un ferry et avaient rapidement trouvé leur place parmi les wankers de la capitale anglaise. Ils passaient leurs journées à Chelsea sur King’s Road, à se démonter la tête dans la boutique de Malcolm McLaren et Vivienne Westwood où Carcasse s’était dégoté un boulot de vendeur. Là-bas, parmi les fringues fetish et les tee-shirts aux slogans révolutionnaires, luttant âprement contre la mode des cheveux longs et des jeans patte d’eph’, se côtoyait la fine fleur du mouvement punk : il y avait Johnny Rotten et son pote Sid Vicious (qui s’appelait encore John Beverley à l’époque et que J.F. avait jamais pu blairer parce qu’ils se ressemblaient trop pour s’entendre), Siouxsie (que J.F. se serait bien tapée), Billy Idol ou encore Captain Sensible de The Damned. À cette époque, il suffisait de fréquenter McLaren et d’avoir le look qui suit pour percer, on se foutait du talent musical. J.F., grâce à sa belle gueule, devint bientôt une figure emblématique de cette fin des années soixante-dix, un minet vraiment stylé que les nanas s’arrachaient presque autant que Sid, Johnny ou Joe Strummer. Joker’s Kiss cartonnait, le fric commençait à rentrer et il pleuvait des chattes…


  
Et v’là qu’un mec crevait en plein milieu d’un de leurs concerts… On pouvait pas rêver meilleure pub ! Mais J.F. ne pensait pas à ça, il ne pensait qu’à cette fille. Pour la première fois, il gambergeait plus sur une gonzesse que sur le groupe. Qui elle était ? Pourquoi elle avait zigouillé ce mec ? Et pourquoi devant lui ? Au moins, ce connard n’avait pas pu la sauter, c’était déjà ça !


  
Merde, fallait qu’il parte à sa recherche ! Une fille aussi barge et canon, ça courait pas les rues. Il ne savait pas à quoi elle se défonçait mais ça devait être carrément géant !


  
Il la voulait. Mais il ne savait pas par où commencer, elle pouvait être n’importe où.


  
Puis, à point nommé, alors qu’il comatait encore dans la loge, Carcasse jeta une feuille blanche pliée en quatre devant lui.


  
« Tiens, c’est pour toi, encore un mot doux d’une p’tite groupie qui veut explorer les joies du french kiss… »


  
Il la déplia. Dans une écriture fine était griffonné en français :


  
Viens à moi.


  
SEUL.


  
Je te trouverai.


  
Le mot n’était pas signé. J.F. agrippa la main de Carcasse.


  
« C’est quoi, ces conneries ? Qui t’a filé ça ?


  
— Hé, du calme ! Juste une nénette… Pendant la bousculade, quand les poulets te posaient toutes ces questions.


  
— Elle était comment ?


  
— Super bonne ! Une petite cochonne asiat’ avec des couettes. T’es un veinard… Hé, ça va ? T’as pas l’air bien !


  
— Ouais, ouais… C’est cool. T’en fais pas. »


  
Carcasse chassa d’un coup de tête une mèche de cheveux crêpés de devant ses yeux et lui tapota sur l’épaule. Trop bizarre ce mot. Bordel ! En plus, elle lui filait des ordres, cette connasse, comme s’il était son p’tit toutou ! Le genre de nana dominatrice que J.F. se plaisait à soumettre au pieu. C’était lui qui dominait. Toujours. Si la gonzesse était pas contente, elle se ramassait des tartes…


  
Et si elle cherchait à l’égorger, lui aussi ? Non, le type avec le kilt s’était fait avoir par surprise. Ce genre de chose ne pouvait pas arriver à J.F. Les nanas, lui, il les matait. Toutes ces salopes le respectaient. Celle-ci ne ferait pas exception.


  
Il repassa un trait de crayon noir sous ses yeux parce qu’il savait que ça faisait mouiller les greluches, s’enfourna dans le nez un peu de courage en poudre, alluma un joint et sortit des loges où les autres finissaient de se rhabiller. Il longea les coulisses puis sortit de la salle par une issue de secours.


  

    *
  


  
La nuit le gela sur place. On était en avril, et tout Londres grelottait. Il tira la fermeture éclair de son Perfecto jusqu’en haut et fit les cent pas.


  
En attendant la fille, il s’amusa à pisser contre le rideau de fer d’une boutique et dessina un sigle anarchie avec le jet.


  
Je te trouverai.


  
Mon cul ! Il se caillait les burnes depuis dix minutes et elle n’avait pas montré le bout de son nez ! Sûrement une mauvaise blague de cet empaffé de Carcasse. Il allait l’entendre, celui-là !


  
De rage, il shoota dans un sac-poubelle qui traînait. Puis il se dit que ça ferait chier les éboueurs s’il éventrait le sac et répandait son contenu partout, alors c’est ce qu’il fit. Il s’apprêtait à retourner à l’intérieur de la salle quand il aperçut la fille qui l’observait, droite comme un lampadaire. Si ça se trouve, elle le reluquait depuis le début. Elle portait toujours son tee-shirt avec la tache de sang, sans blouson, et ne frémissait pas sous les assauts piquants du froid. Sous sa jupette plissée, elle avait des guibolles, t’en rêverais ! Elle ne semblait pas se décider à aller vers lui, alors il prit les devants, en arrangeant du doigt une mèche rebelle. C’est qu’il voulait soigner son effet !


  
« Viens à l’intérieur, poupée, si tu veux qu’on parle. On se les gèle ici ! Tu veux ma veste ? »


  
Elle fit non de la tête et ça arrangea J.F. Il la prit par les épaules et l’entraîna vers la chaleur de la salle de concert vide, encore vibrante du spectacle qui s’y était déroulé. Elle se laissa faire sans résister. Un bon point pour elle. Moins elles étaient chiantes, plus J.F. les appréciait.


  
« Alors, t’as fait comment pour savoir que je serais là ? » qu’il lui demanda.


  
Elle ne broncha pas, se contentant de le dévisager de ses yeux d’or. Vraiment terribles, ces yeux ! Ceux d’un prédateur, d’un aigle ou d’un loup. Elle foutait à J.F. un frisson dans le bas du dos mais il tenta de pas le montrer.


  
« Tu veux pas répondre ? T’es muette ? Je t’ai pas vendue aux flics mais si tu me causes pas, j’vois pas pourquoi je continuerais à me casser le cul à la boucler pour toi. »


  
Elle lui adressa un sourire, un peu con son sourire, mais il creusait une fossette trop adorable sur son menton. Le palpitant de J.F. accéléra un peu ses battements. Il se radoucit, et tira sur le joint.


  
« T’es vraiment bandante, tu sais… Je parie qu’on doit te le dire tout le temps… » il lui dit en français. Peut-être qu’elle ne comprenait pas l’anglais.


  
Sans cesser de sourire, elle prononça enfin quelques mots :


  
« Tu ne m’as pas dénoncée juste parce que je suis… bandante ? »


  
Elle parlait français avec un fort accent d’on ne sait trop où.


  
« T’as une langue finalement ?


  
— Oui, mais je m’en sers plus pour sucer que pour parler… »


  
Super provoc, la meuf. J.F. rigola et sa queue durcit d’un coup dans son froc. Il jeta son bédo et se pencha vers elle pour coller ses lèvres aux siennes. Elle entrouvrit la bouche, le laissa en explorer les contours mais ne lui rendit pas son baiser.


  
« T’as pas envie de me bécoter, c’est ça ? Tu sais qu’y a des tas de minettes qui font la queue devant mon appart’ juste pour que je leur colle un gros bisou baveux sur les deux joues ?


  
— Je ne suis pas comme elles. Je ne me contenterai pas d’une simple bise, qu’elle lui balança.


  
— J’avais cru remarquer. Pourquoi tu crois que je m’emmerderais avec toi, sinon ?


  
— Ça ne te fait pas peur d’être tout seul avec moi ?


  
— Pourquoi, je devrais ? D’habitude, c’est plutôt les gonzesses qui ont peur de rester avec un mec qu’elles connaissent pas… Surtout un mec comme moi. J’ai pas vraiment le profil gendre idéal…


  
— Tu as déjà violé quelqu’un ? »


  
J.F. ricana.


  
« Je suis sûr que toi, t’es carrément le genre de fille qui demande qu’à être violée. »


  
Elle le fixa intensément, tout sourire. Et cette fossette…


  
« Il t’avait fait quoi ce type pour mériter ça ? demanda J.F.


  
— Rien.


  
— Et alors, pourquoi que t’as fait ça ?


  
— Parce que c’est ce que je fais.


  
— Tu es en train de me dire que t’as l’habitude d’arracher la gorge de types que tu ne connais pas, juste comme ça, pour le fun ?


  
— Oui. »


  
J.F. médita sa réponse. Cette nana était encore plus ravagée du ciboulot qu’il le pensait.


  
« Préviens-moi alors quand t’auras l’intention de te jeter sur mon cou, je te foutrai une muselière en prévention et je me protégerai d’un collier à pointes pour clébard ! » Il fit une grimace de bouledogue et elle se poila. « Si t’as envie de te prendre pour Vampirella, c’est ton droit… J’ai fait pas mal de trucs débiles, moi aussi, et je pardonne tout aux gonzesses que j’ai envie de coller dans mon pieu !


  
— Tu es drôle, elle réussit à dire entre deux hoquets. Je t’aime bien. J’avais oublié ce que c’était de rire bêtement.


  
— Ça veut dire que j’ai réussi à te coller dans mon pieu ?


  
— Non, ça veut dire bien plus.


  
— Tu carbures à quoi ? Y a encore de la coke dans les loges, si tu veux te faire un sniff…


  
— C’est pas ça qui me fait vibrer.


  
— C’est quoi, alors ?


  
— Tuer.


  
— Putain, tu fais pas semblant, toi !


  
— Je ne suis pas folle, elle dit, la mine sombre. C’est une maladie.


  
— Et c’est contagieux ?


  
— Peut-être.


  
— Je m’en fous d’être contaminé si c’est par une aussi jolie fille, il fit en lui caressant les cheveux.


  
— Tu voudrais tuer quelqu’un avec moi ?


  
— Pourquoi pas.


  
— Tu es vraiment sérieux ?


  
— J’sais pas. Et toi, t’es sérieuse ?


  
— Je ne sais pas.


  
— J’te propose un pari. Si tu me contamines avec ta maladie à la con, alors j’irai buter un type avec toi. Juré craché !


  
— Si je te contamine, alors tu n’auras plus le choix, il faudra que tu tues.


  
— Eh ben, comme ça, c’est réglé ! plaisanta J.F. Allez, rentre avec moi. J’ai un putain d’appart’ dans Camden, tu pourras me contaminer bien tranquillou dans un lit chaud.


  
— C’est que… ça ne dépend pas uniquement de moi.


  
— Me dis pas que t’as déjà un mec ?


  
— C’est compliqué. Le problème c’est que tu ne sais pas dans quoi tu mets les pieds.


  
— File-moi un avant-goût, alors… »


  
Elle poussa un soupir.


  
« Retrousse ta manche et fais-moi confiance. »


  
Il obtempéra, curieux, et lui tendit son avant-bras criblé de piqûres. Elle effleura chaque bosse bleuâtre de ses ongles, qu’elle avait super longs et super pointus. Il frissonna. Et sans prévenir, elle serra son poignet et se jeta dessus, comme un chien sur un os, enfonçant d’un coup ses dents dans une veine. Il cria et tenta de la repousser, mais cette petite pute était trop balèze. Elle était cramponnée à lui. Et elle buvait son sang, cette barge ! J.F. cessa de se débattre quand il s’aperçut que la sensation n’avait en fait rien de désagréable. Ça lui filait même une sacrée trique. Il lui plaqua la tête contre son poignet pour qu’elle pompe plus fort, comme il avait l’habitude de faire pendant une bonne pipe.


  
« J’ai autre chose que tu pourrais sucer », il murmura dans un gémissement.


  
Elle rit, et son rire provoqua un affreux bruit de succion, et une bulle de sang éclata. Elle lâcha son bras et rejeta sa chevelure en arrière, cherchant à retrouver une respiration normale.


  
« Ton sang est chargé ! Ma tête tourne, qu’elle fit.


  
— T’es qui, putain ?


  
— Quelqu’un de très spécial, quelqu’un qui pourrait changer ta vie pour toujours.


  
— Tu y crois vraiment à ton truc de vampire ?


  
— Toi, non ?


  
— Tout ce que je sais, c’est que je me suis enfilé quatre rails dans la soirée. C’est la seule chose dont je peux être sûr !


  
— Il y a autre chose dont tu peux être sûr. »


  
Elle tendit la main vers son froc. Il crut qu’elle allait le branler mais elle se contenta de prendre son couteau papillon qui dépassait de sa poche.


  
« Fais attention… ça coupe ! » Il la prévint, déçu.


  
Elle le regarda avec gravité et, sans crier gare, s’enfonça le couteau dans la trachée jusqu’à la garde.


  
« Merde ! Merde ! gueula J.F. Qu’est-ce que t’as fait ? Merde ! »


  
Mais elle ne suffoquait pas, ne s’effondrait pas. Elle continuait de le fixer. Puis elle retira la lame. Une gerbe de sang éclaboussa J.F. et la plaie se referma comme une fermeture Éclair.


  
« Délire, souffla J.F., n’en croyant pas ses yeux. Carrément délire !


  
— Tu me crois maintenant ?


  
— Ça veut dire que tu peux pas crever ?


  
— Oui.


  
— Et tu crois que ce pouvoir, je peux l’avoir aussi ?


  
— Ça dépend de ce que tu es prêt à perdre. Tu vois, c’est un peu comme un mariage. Si tu viens avec moi, tu ne pourras plus faire marche arrière.


  
— J’suis pas trop mariage. Mais j’suis pas non plus du genre à faire marche arrière…


  
— Si tu le veux vraiment, je te retrouverai demain, au coucher du soleil. Sois seul.


  
— Dis, tu penses que je peux en clamser ?


  
— Tu as une chance sur deux, dit-elle avec un sourire mesquin.


  
— Rock’n’roll ! »


  
Et elle était partie. Il ne savait même pas son foutu nom.


  

    *
  


  
Le lendemain, elle s’était repointée accompagnée, et il avait rencontré les autres pour la première fois, un môme au regard vide et un gars plus jeune que J.F. qui avait demandé à la fille sur un ton de conversation de salon :


  
« Alors, c’est lui ta distraction du moment ?


  
— Il est bien, n’est-ce pas ?


  
— Plutôt appétissant, je dois admettre. »


  
Il avait tourné autour de J.F. comme un putain de marchand de bétail examinant la vache à lait qu’il s’apprête à acquérir. Il avait passé ses doigts sur la tronche de J.F., massant ses pommettes, son nez, ses piercings, à la manière d’un empaffé d’aveugle qui se croit tout permis, et avait souri quand le punk avait redressé le menton pour faire le malin. Mais à l’intérieur, J.F. était foutrement loin d’être fier. Son trouillomètre était descendu bien en dessous de zéro. Dans quoi il s’était embarqué, bordel ! Puis ce pédé l’avait sniffé dans le cou. Pas gêné, le mec !


  
« Me touche pas, sale tantouze ! »


  
Il avait pas pu s’empêcher de gueuler. Les éclats de rire de la fille avaient fusé, irritants.


  
« Tout le monde ne peut pas succomber à ton charme, Damian.


  
— Laisse-moi cinq minutes seul avec lui et tu verras… répondit l’intéressé avec assurance.


  
— Ça m’étonnerait ! » brailla J.F.


  
Il appuya sa remarque par un crachat pour montrer qu’il était un vrai dur. Non, mais pour qui ils se prenaient tous ces vampires à la con ? Ils parlaient de lui comme s’il n’était pas là. La colère de J.F. remplaça la trouille.


  
« Il me plaît, déclara Damian. Il est méchant, stupide et inconscient.


  
— Un peu trop même, dit le mouflet.


  
— J’vous encule », qu’il maugréa, le J.F. Mais ses jambes flageolaient.


  
« Tu es certaine de ce que tu fais ? demanda le môme à la fille.


  
— Oui. Tu ne t’occupes plus de moi.


  
— Mais tu as déjà Henry.


  
— Il me lasse. J’en veux un autre… J’en ai besoin.


  
— Que fait-on d’Henry alors ? Il est hors de question que tu en aies deux !


  
— Nous le mangerons. Je veux faire un essai avec celui-là. Il chante et il est comme je les aime, je le sens. »


  
J.F. n’en croyait pas ses oreilles. Cette pétasse causait de lui comme d’un jouet ! Bon sang, elle allait voir, cette salope ! Il allait lui montrer ! Merde. Il était pas n’importe qui. Il était J.F. de Joker’s Kiss, en passe de devenir une méga superstar du rock, et on n’avait pas le droit de causer de lui comme ça !


  
« Mais s’il ne convient pas, alors… »


  
Le môme passa son index sur sa gorge.


  
« Comme tous les autres avant lui… »


  
J.F. était sur le point de se chier dessus, mais il ne put s’empêcher d’ouvrir son clapet.


  
« Hé, beauté, pourquoi t’attends l’approbation de ces deux trouducs ? On était pas bien hier, rien que tous les… »


  
Mais il ne put finir, le gamin l’avait saisi à la gorge.


  
« Il va falloir que tu apprennes à faire profil bas si tu veux que ça marche entre nous… » qu’il lui dit à voix basse, au creux de l’oreille.


  
J.F. dut se contrôler pour ne pas relâcher ses sphincters. Une gonzesse regardait… Il ne pouvait décemment pas tacher son futal ! Puis le mouflet le lâcha. Le temps que J.F. reprenne son souffle et ils avaient disparu. Il ne restait plus qu’elle. Terriblement belle, vraiment terriblement.


  
« Alors ? J’ai fait bonne impression à la belle-famille ? »


  
Fallait toujours qu’il ait le dernier mot…


  
Puis tout s’était passé très vite. La transformation avait été pliée en une nuit. J.F. ne s’était pas trop inquiété des autres. Une fois qu’il aurait les mêmes superpouvoirs qu’eux, genre Superman mais la nuit, eh bien, il se barrerait avec sa nana ou sans elle, et ces ploucs de vampires à la mords-moi le nœud qui se la pétaient grave n’auraient pas leur mot à dire ! Elle avait insisté pour qu’ils aillent dans un hôtel de snob à cinq étoiles, sur le quai Victoria. Un putain d’hôtel, rempli de pingouins, avec vue sur la Tamise, déco hyper moderne, piscine et tout et tout. Ça lui avait coûté dans les quatre cents livres la nuit, mais elle avait craché le fric sans sourciller, à la manière de ceux qui en ont plein. J.F. venait juste de sortir de la rue, et ça lui faisait tout drôle. Les concerts rapportaient, mais pas tant que ça.


  
Elle lui avait enfin révélé son nom, juste avant qu’il la tringle sur le matelas king size de la chambre nuptiale. La baise à proprement parler avait été bizarrement décevante, parce que Seiko était glacée et sèche à l’intérieur. Un vrai frigidaire. L’avait l’impression de fourrer une morte.


  
Mais quand elle s’était planté les ongles dans le nombril, élargissant le trou jusqu’à ce que sa bite puisse y pénétrer, ce fut l’éclate totale. La chair lui enserrait le dard comme une gaine organique, et elle réagissait au moindre coup de boutoir qu’il lui infligeait. Lorsqu’il avait été sur le point de jouir, elle l’avait sucé et avait ingurgité son foutre avec plus de conscience professionnelle que n’importe quelle actrice porno ! Ensuite, sans répit, elle s’était jetée sur lui, vorace, lui arrachant les piercings des tétons, lapant sa vie, et même qu’elle s’était réempalée sur sa bite au moment où le foutre giclait à nouveau, en même temps que l’hémoglobine. C’était méchamment bon, mais à ce stade, il n’aurait pas pu en supporter davantage. Il se sentait crever lentement. Partir. Au revoir J.F. ! Ce fut une putain de belle mort !


  
Alors, elle lui avait craché de la salive dans le gosier, plusieurs fois, et il avait avalé. Puis les glaviots étaient devenus rouges, et elle avait dégobillé des flots de sang entre ses lèvres. Ça l’avait ranimé. Ensuite, elle s’était ouvert l’artère de la cuisse, juste à côté de sa chatte aux poils noirs et raides, et elle lui avait collé la bouche contre la blessure. J.F. avait la gerbe tellement le goût du sang était écœurant. Mais il s’était forcé à tout garder, à boire cette merde salement cuivrée et salée. C’est qu’il les voulait, ces superpouvoirs ! Et à mesure qu’il avalait, le goût ne lui parut plus si dégueulasse que ça, au contraire ! C’était même foutrement bon ce sel qui lui piquait les papilles ! Il en voulait plus, mais Seiko le repoussa.


  
L’envie de dégobiller le reprit. Mal au bide. La tête lourde. Le murmure sucré de Seiko qui lui disait qu’il baisait aussi bien qu’il chantait.


  
Elle se rhabilla, chancelante, la peau tirée sur les os, lui ordonna de l’attendre là. Elle partait se remplir et allait lui ramener quelque chose pour atténuer la douleur.


  
Il attendit, pendant ce qui lui parut une foutue éternité.


  
Il voulut boire un peu du super whisky du mini-bar pour se désinfecter la bouche mais pas moyen, pourtant à l’odeur le whisky avait l’air terrible. Il tenta de mettre de la musique, mais les sons lui agressaient les tympans, il n’arrivait même plus à distinguer une seule putain de note. Il s’affola. Ses boyaux jouaient des claquettes à l’intérieur.


  
Elle finit par revenir et elle le retrouva recroquevillé dans un coin de la chambre, paumé comme un môme à qui on aurait enlevé tous ses repères. Elle était ronde à nouveau, hyper jolie. Et à la main, elle tenait un bidon d’essence blanc, dont le goulot était sali de croûtes brunes.


  
« Tu m’avais pas dit que j’pourrais plus jamais écouter de musique, il chiala. Espèce de salope ! Tu me l’avais pas dit !


  
— Tu pourras. Il faut juste que tu réapprennes à écouter… »


  
Elle s’agenouilla près de lui et lui caressa la tignasse, une maman avec son gosse. Elle lui tendit le bidon.


  
« Bois, ça hâtera ta métamorphose. »


  
Il y avait du sang frais au fond du bidon. Tout rouge ! Des effluves nauséeux s’en dégageaient.


  
« Non, je vais gerber ce que tu m’as donné. Je peux pas en boire plus, j’te dis !


  
— On peut toujours en boire plus. On en veut toujours plus ! Vas-y. »


  
Il capitula et porta le goulot du bidon à ses lèvres. Et en effet, ses entrailles se détendirent quand le sang passa en lui. Au début, c’était trop froid, trop pâteux, et puis il s’aperçut que le goût n’avait plus rien à voir avec le goût du sang qu’il avait pu laper auparavant en se coupant un doigt ou la saveur amère qui avait jailli de Seiko.


  
Il n’était pas juste cuivré et salé, il était vachement plus subtil que ça, rempli d’une multitude de saveurs inconnues que J.F. n’arrivait pas encore à définir.


  
Quand il eut fini le bidon, il s’écroula sur le sol tellement ses viscères se tordaient à l’intérieur. S’arc-boutant sur ses deux bras, il se mit à dégobiller tout ce qu’il pouvait sur l’épaisse moquette d’un blanc immaculé et laineux comme une chenille. Mais ce n’était pas le sang récemment ingurgité qui giclait de sa bouche, c’était tout ce qu’il avait mangé avant, de la bouffe à peine digérée, puis de la merde, une diarrhée explosive ! Il gerbait de la merde ! L’avait pas signé pour ça ! La moquette tentait d’absorber les immondices, mais une flaque se forma bientôt. Ses yeux piquaient et il dégueulait, dégueulait, sans pouvoir s’arrêter. On le pressait comme un tube de dentifrice, pour faire remonter ses tripes.


  
Bientôt, au prix d’un incommensurable effort, il éjecta son intestin moribond, petit bout par petit bout, ses cinq putains de mètres d’intestin. Une guirlande de bidoche. Il eut l’impression de rester des heures avec cette immense couleuvre humide qui lui jaillissait de la bouche et distendait son œsophage. Chaque fois qu’il réussissait à faire sortir un centimètre de plus à force de hoquets, il était certain d’en claquer ! Mais non, il claquait pas, il tenait bon, le corps méchamment tendu comme un fil de fer, grelottant.


  
Puis ce fut le tour de la rate, des reins… qui atterrirent sur le plancher avec un gros plouf moite. Et ça puait… Pire que tout ! Les femmes de ménage seraient contentes le lendemain ! Il était certain que même Sid Vicious avait jamais salopé une chambre comme ça ! Il s’accrocha à cette pensée satisfaisante pour supporter la douleur.


  
La dernière chose qui sortit, ce fut la graisse qu’il avait en trop dans le corps. Il maigrit à vue d’œil, se débarrassant de cette masse visqueuse et jaunâtre qui lui coulait des narines et du gosier, pareille à du savon liquide. Ses organes flottaient dans la merde, pourris, comme des nénuphars dans une mare stagnante.


  
Quand tout fut fini, il se sentit incroyablement léger, mieux qu’il n’avait jamais été. En lui, il ne restait plus que les muscles, les poumons, le cœur et la poche de l’estomac, remplie d’une bonne réserve de sang.


  
Lorsque l’aube avait pointé à travers l’immense baie vitrée, illuminant Tower Bridge puis les eaux grises de la Tamise, Seiko avait tiré les rideaux et s’était couchée dans ses bras.


  
Il s’était endormi définitivement changé, débarrassé du superflu de l’existence humaine et il sut qu’il allait aimer cette nouvelle vie…


  

    *
  


  
J.F. se souvenait de ces événements, de ces premières nuits passées en compagnie de Seiko. Ça l’avait marqué. De manière indélébile, espérait-il. Mais que s’était-il passé ensuite ? Il se rappelait à peine sa première victime et l’extase qui avait suivi, une extase qu’il renouvelait toutes les nuits depuis. À quoi ça sert de vivre indéfiniment si la mémoire commence déjà à te faire défaut ? Dans cent ans, peut-être qu’il ne se rappellerait même plus des premiers jours de son existence nocturne. Tu commences déjà à oublier les détails de ta vie d’humain au bout de trente fichues années…


  
Trente fichues années. Trente piges que Gabriel le dominait, et qu’il mouftait pas… Il contempla Bébert qui se tordait sur le matelas. Tant qu’il les avait avec lui, il lui restait un lien avec ce qu’il était avant…


  
Il leur avait fait un sale coup en les abandonnant. Il se l’était joué solo. Mais qui, à sa place, aurait pu refuser cette immortalité offerte sur un plateau ?


  
Mais l’immortalité, ça vaut que dalle si t’es pas ton propre maître… Bébert avait raison, fallait qu’il bute Gabriel avant que Gabriel le bute lui. J.F. n’allait pas attendre que le môme ou Seiko se lassent et qu’ils le bouffent comme ils avaient bouffé ce pauvre Henry. Et il n’allait pas attendre que ses potes crèvent sans avoir pu les transformer. Fallait qu’il agisse, maintenant ! Récupérer Seiko, tuer Gabriel. C’est lui ou toi mon vieux, t’as plus le choix… Ta putain de liberté, va falloir la gagner !


  
Il se leva, examina son reflet dans un bout de vitre brisé. On voyait ses racines noires. L’allait falloir qu’il passe chez le coiffeur pour piquer une teinture costaude.


  
Dehors, la nuit avait surgi, calmant l’orage.



  
II


  
Lorsque Gabriel s’éveilla cette soirée-là, il était seul dans la cave avec Dracula. Il avait mal à l’estomac, le sang qu’il avait bu la veille contenait trop de cholestérol. Il voulut consigner quelques pensées dans son journal intime pour tuer le temps ; mais il ne réussit qu’à écrire, plusieurs fois : SEUL. SEUL. SEUL.


  
J.F. et Seiko arrivèrent vers vingt-deux heures, gonflés d’hémoglobine et de drogue, signe qu’ils avaient passé la journée dehors. Son Grand Frère ne rentra pas.


  
Comme il ne se sentait pas le courage de se disputer encore une fois avec J.F., Gabriel décida de partir chercher de la compagnie dehors, quelqu’un de sa taille… Quelqu’un de tendre et de facile à effrayer.


  

    *
  


  
Damian avait envie de se faire du mal. La gamine se mourait, et c’était de sa faute. Le pire était qu’elle n’y prêtait pas d’importance, qu’elle vivait dans le rêve qu’il lui soufflait à l’oreille. La veille, elle avait fait un malaise, et ils avaient dû rester dans la chambre et parler toute la nuit en chuchotant. Elle lui avait demandé, juste avant qu’il ne s’esquive, comment finissait ce film qu’ils étaient allés voir ensemble. Il lui avait répondu que tout rentrait dans l’ordre, que les méchants se consumaient dans les flammes purificatrices du jour. Le cow-boy et la blonde redevenaient humains, ils obtenaient leur seconde chance, intégraient la norme. Une belle fin.


  
« Tu crois que notre histoire a une chance de se terminer comme ça ? » l’avait-elle alors interrogé.


  
Il avait laissé passer un long silence avant d’avouer :


  
« Aucune chance. Je te tuerai au final, c’est inévitable. »


  
Les yeux de la gamine s’étaient mis à briller.


  
« Y a un autre moyen… Je le sais… Tu le sais. »


  
Il n’y avait rien à répondre.


  
Mais les mots vaporeux de la gamine résonnaient dans sa tête. Incisifs.


  
Il n’avait jamais infecté personne. Son état était un fléau. Une maladie qui vous ronge le corps pour l’éternité.


  
Non, tu ne peux pas la transformer. Tu recueilleras son dernier souffle dans ta bouche, sans la damner, appréciant à sa juste valeur le miracle de ce temps qu’il vous a été donné ensemble. C’est mieux ainsi. Tu porteras son souvenir à jamais, intact.


  
L’autre solution était qu’il disparaisse définitivement de sa vie. Qu’il lui laisse une chance de s’en sortir, sans pomper chacune des maigres tentatives de guérison produites par son corps défaillant. Mais cela était au-dessus de ses forces…


  
Il escalada la façade et ouvrit les volets bleus.


  
Elle l’attendait.


  

    *
  


  
Le petit Pierre Dubois, sept ans, était terrifié à l’idée de descendre à la cave.


  
Il craignait qu’une chose l’attaque, une chose sur laquelle il n’osait pas mettre de nom, une chose qui n’était que le produit de son imagination d’après sa maman, mais qui perturbait quand même ses nuits. Parfois, dans ses rêves les plus terrifiants, la chose ressemblait à un monstre aux dents de requin, mais la plupart du temps, elle avait le visage d’un petit garçon.


  
Le garçon-monstre lui répétait qu’il allait l’attendre dans la cave pour lui faire des « trucs », des « trucs » dégoûtants qui donnaient à P’tit Pierre des frissons dans le dos.


  
Cette nuit-là, alors qu’il se retournait sans cesse dans son lit en serrant son ours en peluche, il sentit une bouffée de courage l’envahir. Il allait se rendre au sous-sol pour en avoir le cœur net. Maman lui avait promis qu’il n’y avait rien et Maman ne se trompait jamais.


  
Le garçon-monstre n’avait pas toujours été méchant avec P’tit Pierre ; avant, il était un peu comme un ami imaginaire qu’il retrouvait chaque soir en s’endormant. Mais lorsque le garçon avait commencé à vouloir lui faire des bisous, et lui avait dit des choses interdites, P’tit Pierre avait pris peur et refusé de continuer à jouer avec lui ; c’est à ce moment-là que le garçon avait changé.


  
P’tit Pierre se leva de son lit et mit ses pantoufles, sans allumer la lumière. Après tout, il s’apprêtait à descendre à la cave aux mille dangers, il pouvait bien traverser sa chambre dans le noir comme un grand. Il contempla les ombres biscornues de ses jouets et de ses peluches dont les yeux de plastique semblaient lui lancer un avertissement silencieux, une prière pour qu’il reste avec eux dans la chambre.


  
L’enfant traversa le salon à pas de loup. Si Maman apprenait qu’il était sorti de son lit aussi tard, elle le punirait. Il fut bientôt devant la porte de la cave, qui se dressait devant lui, immense rectangle sombre et menaçant. En tremblant, il se haussa sur la pointe des pieds pour atteindre la vieille poignée en fer rouillé. La porte s’ouvrit, grinçante, et dévoila un petit escalier en bois de quelques marches. P’tit Pierre sentit son courage l’abandonner en contemplant l’entrée obscure de la cave.


  
Viens me rejoindre, n’aie pas peur, murmurait une voix d’enfant, lui redonnant la force d’avancer. Mais il n’y avait pas d’enfant.


  
P’tit Pierre posa un pied sur une marche qui craqua. Il sursauta, attendant qu’une chose horrible arrive. Mais il ne se passa rien. Il fit un autre pas. Il tâtonna le mur à sa droite et ses doigts rencontrèrent l’interrupteur. Il appuya sur le bouton et une vieille ampoule éclaira les lieux en bourdonnant comme une abeille. Tout semblait normal et beaucoup moins effrayant à la lumière. P’tit Pierre reconnut une pile de vêtements de bébé lui ayant appartenu, son vieux tricycle bleu et rouge, ainsi que la collection de disques de Papa.


  
Un peu rassuré, il descendit le reste de l’escalier avec précaution.


  
L’odeur de poussière lui irrita le nez. Il leva les yeux. Au plafond, les araignées avaient confectionné un réseau de toiles brillantes, qui ressemblaient aux rosaces que la maîtresse les obligeait à dessiner à l’école.


  
Il n’y avait aucun garçon avec les dents pointues, pas de petite voix qui l’appelait, pas de respiration haletante, mise à part la sienne.


  
Puis il se retourna et poussa un cri d’effroi. De l’autre côté de la pièce, un regard tout noir le contemplait. P’tit Pierre en tomba à la renverse sur le sol de ciment. La silhouette en face tomba elle aussi.


  
Un miroir fêlé. P’tit Pierre rit de soulagement. L’espace d’un instant, il avait cru que le garçon-monstre avait revêtu son visage comme une cagoule. Il se releva, frotta ses fesses endolories et examina le miroir plus attentivement : une grande glace avec un cadre en bois semblable à celui d’un tableau. Le reflet de P’tit Pierre était fragmenté par des fêlures, zigzaguant comme les fleuves sur une carte de la France. Plutôt chouette. L’enfant aurait bien voulu mettre le miroir dans sa chambre. Il demanderait à Maman demain matin.


  
Désormais, il n’aurait plus peur, il savait que le garçon-monstre n’existait que dans ses rêves.


  
Il commença à remonter l’escalier lorsqu’il entendit des bruits de pas venant du couloir. P’tit Pierre se figea. Ces pas étaient bien trop légers pour être ceux de Maman ou Papa.


  
L’enfant recula en claquant des dents et manqua s’effondrer une deuxième fois en se prenant les pieds dans la marche. Une petite silhouette se dessina dans l’embrasure de la porte, bloquant l’accès à la sortie. Il aurait aimé crier mais aucun son ne voulait sortir de sa bouche. Maman, Papa, au secours, appela-t-il en pensée. Il est réel. Il va me tuer.


  
La porte se referma en claquant. La silhouette descendit tranquillement l’escalier et lorsqu’elle fut sous la lampe, P’tit Pierre reconnut les yeux verts et bleus qu’il avait vus en rêve.


  
« Bonjour, P’tit Pierre », dit l’apparition d’une voix aussi douce que celle de la maîtresse lorsqu’elle lit une histoire à la classe.


  
Maman avait promis qu’il n’existait pas, elle avait promis…


  
« Il arrive que les mamans se trompent, parfois. »


  
P’tit Pierre savait que ce n’était pas un vrai petit garçon. Il savait qu’il y avait autre chose, une chose hideuse dissimulée derrière ce visage aussi poupin que le sien.


  
« Tu as refusé d’être mon ami. Tu m’as rejeté, alors que je voulais que l’on s’amuse pour de vrai ! »


  
P’tit Pierre se mit à pleurer à gros sanglots.


  
« On aurait pu faire des tas de jeux ensemble… Je m’ennuie, moi. Je suis seul. Abandonné. J’avais besoin de toi. Réellement besoin de toi, Pierre. »


  
Le garçon-monstre s’avança vers l’enfant. Il était plus grand de quelques centimètres.


  
« Mais c’est encore plus drôle de te tourmenter, dit-il en souriant cruellement.


  
— Je peux devenir ton ami si tu veux… réussit à murmurer P’tit Pierre en ravalant ses larmes.


  
— C’est trop tard, je n’aime pas les pleurnichards…


  
— On peut parler, se dire des trucs secrets !


  
— Vas-y, dis-moi un secret et je t’en dirai un.


  
— M… Maman… Depuis que je lui ai parlé de toi, Maman, elle croit que je vais devenir un… un “pédé”.


  
— Ce sont des choses qui arrivent…


  
— À ton tour… Je t’ai dit mon secret, dis-moi le tien. »


  
P’tit Pierre ne voulait pas que le garçon-monstre s’arrête de parler. Tant qu’il parlait, il était moins effrayant.


  
« Pourquoi es-tu seul ? Tu n’as pas de maman et de papa ?


  
— J’ai un grand frère. Mais depuis quelques semaines, c’est comme si je n’en avais plus. Il ne m’embrasse plus, ne me regarde plus. Toi, tu me regardais au début, j’ai cru que je n’étais plus seul. Maintenant je te terrifie, tu voudrais fermer les yeux et que je disparaisse.


  
— Je veux bien t’embrasser si tu ne me fais pas de mal. Comme les adultes.


  
— Il va falloir que tu t’appliques. Tu m’as beaucoup déçu… Viens par là, que je sèche tes larmes. »


  
Et P’tit Pierre toléra en tremblotant la langue effrontée qui lui léchait les joues. Il détourna les yeux et tomba sur leur reflet à tous deux dans la glace. L’autre était de dos, et on ne voyait que ses longs cheveux blonds. On aurait pu croire que c’était une fille et qu’ils étaient amoureux.


  
« Embrasse-moi, maintenant », exigea le garçon-monstre.


  
L’enfant déposa un rapide baiser sur les lèvres de glace à l’odeur de viande crue.


  
« Mieux que ça. »


  
P’tit Pierre pria pour que son papa se lève et découvre qu’il n’était plus dans son lit.


  
« Oublie ça, il dort. Et si tu ne m’embrasses pas correctement cette fois-ci, je le tuerai lui aussi. »


  
L’enfant renifla et reposa sa bouche résignée sur celle du garçon blond. Celui-ci se mit à baver sur ses lèvres, et à tenter d’y insérer un truc gluant qui lui faisait penser à une grosse limace visqueuse. Les larmes brouillaient la vue de P’tit Pierre. Il se laissa faire et ouvrit la bouche en sanglotant. Le garçon-monstre avait un goût de pourri. Il se mit à boire la salive comme on boit du lait au chocolat. Dégoûtant.


  
« Bien, passons aux choses sérieuses, dit le garçon-monstre en s’écartant. Enlève ton pyjama. »


  
P’tit Pierre se mit à chialer de plus belle, et posa ses deux mains sur son entrejambe.


  
« Je veux pas que tu manges mon zizi, je veux pas !


  
— Allons, allons, dit le garçon en riant. Je ne te croquerai pas par là si tu y tiens tellement, je t’ai juste dit cela pour te faire peur ! Enlève le haut au moins, que je t’admire…


  
— Je veux pas.


  
— Si tu veux que nous soyons amis, il faut que tu coopères. Regarde, moi j’enlève ma chemise », dit-il en s’exécutant.


  
P’tit Pierre l’imita à contrecœur et se retrouva grelottant, le torse nu. Il faisait bien plus froid que tout à l’heure dans la cave.


  
« Maintenant, ferme les yeux. Si tu les ouvres, je te tuerai. »


  
L’enfant obéit et contempla le mur noir de ses paupières. Des petits doigts glacés explorèrent chaque parcelle de sa peau, un corps nu se serra contre lui, et P’tit Pierre crut qu’il allait mourir de froid. Les lèvres baveuses recommencèrent à l’embrasser, puis descendirent vers sa gorge et s’y éternisèrent.


  
« Aucun enfant ne veut jamais jouer avec moi… » soupira le garçon-monstre. Puis P’tit Pierre sentit une piqûre.


  

    *
  


  
« Pourquoi tu m’emmènes ici ?


  
— J’ai besoin de quelque chose qui s’y trouve. Tu peux rentrer chez toi si tu ne te sens pas bien.


  
— Non, je reste. J’me sens mieux qu’hier. C’est juste que je m’attendais à un truc plus marrant. »


  
Et en effet, l’hôpital Pellegrin était tout sauf marrant. Les locaux n’étaient pas neufs, les murs dégoulinaient d’un blanc agressif et cassé. Les néons n’épargnaient pas la peau de Damian, et lui donnaient l’air d’un cadavre fraîchement recraché de sa tombe. Il prit la main de Lily dans la sienne, et l’entraîna dans les profondeurs d’un corridor à l’odeur morose de désinfectant. Les infirmiers et les médecins qu’ils croisaient ne semblaient pas remarquer leur présence, immergés dans l’examen d’une radio ou d’un compte rendu.


  
Seul un vieillard borgne, incrusté dans sa chaise roulante, les observa de son œil rougi et suspicieux. Il était posté devant une porte, sentinelle improbable au carrefour de la vie et de la mort. Dans la cavité de son autre orbite, il y avait une bille grise entourée d’une matière fibreuse, semblable à un cocon d’insecte. Lily tenta de ne pas lui prêter attention. Mais elle sentait sur elle cet œil unique trop lucide.


  
Ils enfilèrent les corridors les uns après les autres, dépassant des rangées de portes closes ou entrouvertes, découpées dans ce carrelage aseptisé, d’où parfois s’échappaient des râles répétitifs. À quarante-deux kilos pour un mètre soixante-deux, Lily était à deux doigts de se retrouver dans l’une de ces chambres, ou pire encore… Mais il existait une autre possibilité. Et elle tenait la main de cette possibilité bien serrée dans la sienne, de peur qu’elle ne s’évapore.


  
Au-dessus de sa tête, le plafond vert semblait infini, coupé par une ampoule ronde tous les deux mètres et par un tas de câbles noirs et luisants comme des vers creusant des galeries dans les viscères de l’hôpital.


  
Une aide-soignante les interpella :


  
« Les visites sont terminées.


  
— Nous cherchons la sortie », dit Damian.


  
Elle leur montra une porte à double battant d’un doigt sévère. Ils ne l’empruntèrent pas, continuant toujours plus loin dans les méandres des couloirs. Puis Damian s’immobilisa devant une porte sur laquelle rien n’était marqué. Après avoir vérifié que personne n’était dans les parages, il força la serrure de sa poigne surhumaine, et ils pénétrèrent dans une pièce glaciale.


  
Dans un immense congélateur s’étendaient des rangées de poches de sang.


  

    *
  


  
Baron avait été retenu au commissariat. Trois témoins à interroger au sujet d’une altercation à l’arme blanche entre deux racailles, dans le quartier Saint-Michel. L’un d’eux avait été blessé au thorax, mais les médecins étaient optimistes. Les témoins, des étudiantes avinées au moment des faits et en train de décuver, furent incapables de s’entendre pour savoir lequel des deux gars avait commencé les hostilités. Baron les avait à peine écoutées. Il en avait marre, il était fatigué. Son esprit était tourné vers Lily, vers Macaire et vers les vampires.


  
Toutes les racailles de Bordeaux pouvaient décider de s’entretuer ce soir, ce n’était plus son problème.


  
Alors qu’il faisait une pause café, Brune fondit sur lui, surexcitée, brandissant un classeur épais. Elle le lui remit.


  
« Et je suis censé faire quoi avec ça ?


  
— Viens, murmura-t-elle avec une mine de conspiratrice, on va dans mon bureau. »


  
Elle ferma la porte à clef pour ne pas qu’on les dérange.


  
« Je l’ai piqué chez Baradot. Les nouveaux rapports d’autopsie… Et ça. »


  
Elle ouvrit le classeur, triomphante, tourna quelques pages et s’arrêta sur deux feuilles noircies au crayon.


  
« Des portraits-robots ? Ils ont un portrait-robot du tueur ?


  
— Oui, deux descriptions de témoins ont abouti à des portraits qui se correspondaient. L’un vient de Mathilde Pons, une gamine qui est dans la même classe que ta fille. Elle dit avoir vu ce type avec sa copine juste avant qu’elle ne soit retrouvée derrière le bar. Et l’autre, c’est celui décrit par un ami de Lucas Destison. Le gars du portrait aurait été l’amant de Destison, les deux semaines qui ont précédé son décès. »


  
Elle posa les deux portraits-robots devant Baron. Ils avaient été réalisés par le même artiste et présentaient des similitudes. Des cheveux noirs qui tombaient sur les épaules, un visage mince et séduisant en longueur, des orbites profondes et un nez fin. Mais surtout, alors que les portraits-robots étaient d’habitude en noir et blanc, ceux-là avaient les yeux coloriés. En violet.


  
« Les deux témoins ont beaucoup insisté sur la couleur des yeux du gars, paraît-il, dit Brune. Ça ressemble bien à la description du frère fantôme de Macaire. On tient quelque chose. »


  
Une chaleur monta aux joues de Baron.


  
« Il y a quelque chose qui ne va pas ? » s’inquiéta Brune.


  

    *
  


  
Dans la chambre froide, Lily, pantelante, observa Damian briser le verre, empoigner les poches plastique et mordre dedans comme un animal, puis recracher le sang, l’étalant sur la vitre et sur son menton.


  
« C’est froid ! » pesta-t-il.


  
L’image des traînées sur le verre et sous sa bouche était difficile à regarder. Trop de rouge d’un coup, trop de cette couleur chaude venue déranger l’ordre glacial de la pièce.


  
Il s’essuya de sa manche, s’empara d’un conteneur isotherme qui attendait à côté du congélateur et commença à le remplir avec des gestes rapides. Lily remarqua qu’il ne prenait que les poches étiquetées d’un O+.


  
« Pourquoi tu ne prends que celle-là ?


  
— Je préfère.


  
— J’crois que je suis O+…


  
— Tu l’es », dit-il sans prendre la peine de la regarder.


  
Lily croisa les bras pour se réchauffer, les frottant énergiquement.


  
Puis Damian referma la caisse isotherme, la souleva et ils sortirent de la chambre froide, pour percuter dans leur précipitation une aide-soignante obèse poussant un chariot.


  
« Hé vous, là ! Qu’est-ce que vous fichiez là-dedans ? »


  
Lily se sentit paralysée par la montée de l’adrénaline.


  
Alors, tout s’enchaîna très vite : Damian la souleva par la taille, la plaqua contre lui, et d’un coup, l’air fit pression sur le visage de Lily, son estomac remonta, comme quand le Grand Huit entame sa descente, et elle se retrouva en bas d’un escalier qu’ils n’avaient pas encore emprunté, suffocante.


  
« Préviens, la prochaine fois… » lui reprocha-t-elle entre deux inspirations.


  
En haut de l’escalier, ils entendirent les pas lourds de l’aide-soignante et sa voix affolée. Damian poussa Lily dans l’une des chambres. Par la petite lucarne de la porte, ils observèrent l’obèse passer devant eux en se dandinant, sans les voir.


  
« On l’a bien eue, cette grosse vache ! » s’extasia Lily.


  
Puis elle se dit que c’était tant mieux que l’aide-soignante ne les ait pas retrouvés dans cette chambre, car Damian l’aurait sûrement tuée. Lily trouvait moche que quelqu’un qui avait dévoué sa vie à soigner celles des autres dût mourir comme ça.


  
Venant d’un des lits au fond de la chambre, une douce voix d’enfant, un peu enrouée, dit faiblement :


  
« Vous êtes des anges ? »


  

    *
  


  
Baron avait quitté le commissariat aussi vite qu’il avait pu, sans donner d’explications à Brune, sauté dans sa voiture, puis roulé, roulé, ne se préoccupant pas de savoir si le feu était rouge ou non. Pourvu qu’elle soit dans sa chambre, pourvu qu’elle y soit !


  
Il gara la voiture en travers du trottoir. Ouvrit fébrilement la porte. Les clefs tremblaient dans la serrure. Son regard était rivé à la fenêtre du premier étage. Il traversa le salon au pas de course. Monta les marches quatre à quatre. La porte de Lily était fermée. Il toqua, l’appela, le souffle saccadé par l’effort. Une fois. Deux fois. Pas de réponse. Il ouvrit la porte.


  
Le lit de sa fille était vide.


  

    *
  


  
« Est-ce que vous êtes des anges ? » répéta l’enfant, une petite fille, aux cheveux collés sur le visage par la sueur.


  
Même dans la pénombre, Lily remarqua qu’un tuyau traversait la chair de sa gorge torturée pour l’aider à respirer et, sous les draps, elle perçut le relief des drains plantés entre ses côtes, produisant un gargouillement atroce alors qu’ils extrayaient un fluide brunâtre qui s’écoulait à l’intérieur d’un bidon au pied du lit. Dans sa petite main transparente, l’énorme aiguille de la perfusion était fichée, comme si l’hôpital pompait lentement sa vie. La mâchoire de l’enfant s’ouvrait et se fermait, se distordait, en un mouvement sur lequel elle ne semblait avoir aucun contrôle.


  
« Maman a dit que les anges viendraient me chercher et qu’ensuite je n’aurais plus mal. »


  
Elle essaya de tousser puis gémit de douleur.


  
Damian posa le conteneur et s’agenouilla au chevet de la malade. Lily resta près de la porte, trop bouleversée par cette pitoyable vision.


  
« Oui, mon cœur, murmura Damian d’une voix emplie de gentillesse, nous sommes des anges…


  
— Mais où sont tes ailes blanches, alors ?


  
— Je les ai laissées au ciel. »


  
Puis il se tourna vers Lily. L’extase à venir s’allumait déjà dans ses yeux.


  
« Sors d’ici, lui ordonna-t-il, d’une voix si basse que Lily ne fut pas sûre de bien comprendre.


  
— Non, je reste.


  
— Sors ! insista-t-il.


  
— Non ! »


  
Damian sembla capituler et reconcentra son attention gourmande sur la fillette.


  
« Tu souffres énormément, mon cœur, n’est-ce pas ? »


  
Elle acquiesça en clignant des paupières.


  
« Et tu voudrais que cela cesse ?


  
— Oui. »


  
Sa voix était si faible.


  
« Je peux faire disparaître la douleur. Les anges ont ce pouvoir. »


  
La mesquinerie de la scène, la voix doucereuse de Damian, cette gamine à sa merci, tout cela provoquait en Lily le sentiment d’une haine terrible, une haine entièrement tournée contre lui. Comment peut-il penser à se nourrir d’une petite fille ?


  
Mais elle ne serait partie pour rien au monde. Elle voulait assister à ce qui allait se passer, savoir de quelle façon Damian allait procéder.


  
« Tu n’as pas de maladie du sang ? interrogea-t-il.


  
— Non. C’est à l’intérieur. Quelque chose qui ne marche pas.


  
— Parfait… Regarde mes yeux, mon cœur, regarde-les bien. Je vais t’enlever cette perfusion qui te gêne, si tu regardes bien mes yeux, tu ne le sentiras même pas. »


  
Il arracha d’un coup le sparadrap et l’aiguille.


  
« Je n’ai pas eu mal… chuchota la petite fille. Tu es bien un ange. »


  
Sa bouche s’ouvrait et se fermait.


  
« Avant de partir avec toi, je dois d’abord dire au revoir à Papa et Maman.


  
— Je leur dirai au revoir à ta place, ne t’en fais pas.


  
— Tu leur diras que je les aime très fort. Tu diras à Maman que je suis désolée de l’avoir fait pleurer.


  
— C’est promis, mon cœur, c’est promis… »


  
Avec un mouvement qui sembla consommer le peu d’énergie dont elle disposait, elle posa sa main dans celle de Damian. Sans détourner une seconde ses yeux qui semblaient avoir attrapé ceux de l’enfant, il se mit à embrasser le petit bleu fait par la perfusion sur le dos de la main, avec ce qui ressemblait à de l’affection et du respect.


  
Puis ses lèvres cherchèrent le poignet et il y planta ses dents. La fillette ne tressaillit pas, son expression était ce qu’il y avait de plus serein. Il la vida dans un calme parfait. Les machines auxquelles elle était reliée s’affolèrent et, sans cesser de s’abreuver, il enroula les câbles autour de sa main libre et tira. Les alarmes cessèrent. La respiration laborieuse de la gamine s’éteignit. Seuls les drains continuèrent à pomper en gargouillant.


  
Damian relâcha la main flétrie qui retomba le long du lit, inerte.


  
« T’as rien d’un ange », souffla Lily.


  
Elle ne savait pas encore jusqu’à quel point elle lui en voulait. La petite fille était morte. Les paupières ouvertes sur ses grands yeux liquides qui avaient su éveiller tant de compassion en Lily.


  
Damian était resté à genoux sur le sol dans une attitude proche du recueillement, mais Lily savait qu’il était en train de savourer son festin. C’était écœurant.


  
Il rit brièvement et rejeta la tête en arrière.


  
« Lorsque je ferme les yeux, j’ai l’impression de m’enfoncer dans le sol en tournoyant comme une toupie. Je n’aurais jamais cru qu’un si petit corps pouvait contenir autant de morphine ! »


  
Il se releva, chancelant, les yeux voilés, et serra Lily contre lui.


  
« T’as rien d’un ange… répéta-t-elle.


  
— Il y a toutes sortes d’anges, moi je suis celui de la mort », lui dit-il à l’oreille.


  
Elle se dégagea. Il rit, de ce rire mi-sucré, mi-acide.


  
« T’es plutôt celui du mensonge…


  
— Tu as choisi de rester, tu voulais voir… Tu as vu. À quoi t’attendais-tu au juste ? »


  
Elle ne sut quoi rétorquer.


  
« C’est beaucoup moins drôle quand il n’est pas question d’imbéciles que tu détestes, pas vrai… En quoi méritaient-ils plus de mourir que cette fillette ? Ils avaient la vie devant eux. Qui es-tu pour le décider Lily, hein ? Pour qui te prends-tu ? »


  
Elle se mura dans un silence vexé.


  
« Aime-moi, supplia-t-il, soudain tout miel. Chasse cet air dégoûté de ton visage. »


  
Son attitude d’ordinaire si distante, si froide, semblait s’estomper sous l’effet de la morphine. Il la reprit contre lui, passant ses mains tièdes sous son tee-shirt, couvrant son cou de baisers. Il n’était que chaleur et humanité.


  
« Accepte-moi tel que je suis, susurra-t-il dans son cou. Aime-moi malgré tout cela. »


  
Elle ne put réagir autrement qu’en lui cédant. Elle n’avait pas le choix, comme si une force poussait son esprit et faisait fondre sa haine en une huile douceâtre.


  
« Je t’accepte comme t’es, tu le sais. Mais cette petite fille… »


  
Il l’embrassa et elle se perdit dans ses bras.


  
« Cette enfant, ce n’est qu’un détail, ce qui compte, c’est nous deux, rien que nous deux. Il nous reste si peu de temps ensemble… Je te veux ce soir ! »


  
Il l’allongea sur l’autre lit, celui qui était vide. Lily glissa un regard vers la morte.


  
« On peut pas, pas avec elle ici ! »


  
Mais il commençait déjà à la déshabiller. Sa main fit glisser les bretelles du soutien-gorge, le tissu tomba, dévoilant ses aréoles minuscules et pointues, deux îlots au milieu de cette mer de taches de rousseur. Une fine ligne rouge striait sa chair pâle à l’endroit où avait appuyé l’élastique. Damian la parcourut des lèvres, puis descendit vers son ventre, suivant la ligne des abdominaux jusqu’au nombril.


  
« Ton odeur, c’est insupportable… »


  
Il déboutonna son pantalon, le baissa et arracha aussi sa culotte dans le même élan. Elle se contracta, serrant ses cuisses squelettiques.


  
Damian reproduisait exactement les gestes de son père.


  
« Non, dit-il en lui écartant les jambes d’une main ferme. N’aie pas peur. »


  
Elle se sentait si vulnérable avec son intimité ainsi exposée. Elle était totalement nue, et lui toujours habillé, à genoux. Un courant d’air frais passa sous ses fesses. Le souffle de Damian. Ce qu’elle avait honte de cette plaie rousse entre ses cuisses qu’il contemplait avec vénération. Cet amas de viande poilu était vraiment trop moche, alors pourquoi s’y intéressaient-ils tous autant ? Son corps n’était pour elle que répugnance, ses seins si petits qu’ils se réduisaient à deux taches roses, son ventre rentré, tendu entre les pics agressifs de ses hanches. Et ses cuisses, deux os rattachés à des muscles faiblards qui pendaient comme un baluchon de chair. Quand la langue toucha le renflement entre ses jambes, elle se mit à pleurer. Elle eut l’impression que son clitoris rentrait en elle comme un escargot dans sa coquille.


  
« Arrête, s’il te plaît ! J’suis pas encore prête, arrête ! »


  
Il remonta le long du lit, approchant son visage du sien. Son manteau frotta contre les côtes dentelées de Lily. Les yeux violets irradiaient dans l’obscurité. Alors qu’elle se perdait dedans, elle ressentit une douce chaleur dans tout son être, et son sexe se mit à palpiter aussi fort que le pouls dans sa gorge.


  
« Tu ne veux pas que je te touche ? demanda-t-il, très bas.


  
— N… Non…


  
— Et si ce n’est pas moi qui te touche ? Si je te laisse faire ? »


  
Ses seins lui faisaient mal, tant ils se dressaient contre Damian. Son corps brûlait. Hagarde, elle observa sa main, comme animée par une volonté propre et impérieuse, presser ses mamelons douloureux pour les soulager, puis caresser sa toison rousse, avant de se glisser dans des replis mouillés qu’elle n’avait que très rarement explorés d’elle-même. Elle avait toujours détesté son corps, alors à quoi bon lui donner du plaisir ?


  
Les pupilles de Damian invitaient Lily à continuer son entreprise, à oublier la honte, à s’aimer elle-même. Elle fut bientôt trempée. Puis lorsque le plaisir devint insupportable, la tête du vampire disparut à nouveau dans le creux des jambes, qu’il releva au-dessus de ses épaules.


  
Dans le lit voisin, la fillette les observait de ses globes morts. Lily ferma les paupières.


  
Elle sentit le contact des lèvres de Damian, cherchant la zone où la peau est la plus fine. Puis la langue se plaqua contre elle, enduite de salive chaude. Elle frémit, à la fois de plaisir et de dégoût. Elle sentit le va-et-vient de la langue qui la lavait, s’attardant sur les endroits sensibles. Et elle sentit que plus il léchait, plus elle s’ouvrait.


  
L’enfant morte et la chambre d’hôpital n’étaient plus vraiment là. Seule existait cette langue, dispensant un plaisir simple, naturel, et que pourtant, elle n’avait jamais ressenti avec autant d’acuité. Les vagues électriques descendaient vers ses orteils qu’elle tendait contre le dos de Damian. Et pourtant, elle ne s’en contentait pas, elle désirait plus. Elle désirait la pénétration des dents.


  
« Je vais te prendre comme un homme, lui murmura-t-il.


  
— Non… » souffla-t-elle.


  
Mais elle ne pensait pas ce qu’elle disait. La peur de souffrir, ce dégoût du pénis était toujours présent, mais si flou tout à coup. Elle savait que Damian ne lui ferait pas mal.


  
Lentement, il ôta son manteau, puis son jean. Il ne portait pas de caleçon. Son corps était irrigué de sang, désirable. Des muscles affinés et des veines replètes roulaient sous sa peau. Une ligne de poils noirs soulignait l’harmonie sinueuse de ses abdominaux. Mais elle prit garde à ne pas regarder son sexe, trop rouge, trop dressé, trop banal en somme. Un sexe d’homme ordinaire, qui la ramena à la réalité, à l’enfant morte. Elle s’était presque attendue à ce qu’il n’ait rien entre les jambes, qu’il soit un être parfaitement androgyne.


  
Il s’étendit sur elle.


  
La chair rosée et contractée de ses pectoraux et de son ventre était chaude contre la sienne, brûlante même, pourtant, elle avait toujours froid. Les flammes d’excitation dans les pupilles de Damian tentaient de la dévorer, mais pour rien au monde elle n’aurait détourné le regard. Se concentrer sur ses yeux, ça permettait de ne pas penser au reste.


  
Les lèvres de Damian caressaient la colonne de sa gorge, ses mains lui effleuraient savamment les tétons, les sculptaient. Son bas-ventre ardent, enflé, appuyait contre sa toison rousse, la frottait, la taquinait, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus, et que, au supplice, elle attrape ses fesses des deux mains et qu’elle le pousse elle-même à l’intérieur. Avait-elle agi de son propre chef ou bien les yeux violets lui avaient-ils suggéré de le faire ? Peu importe, elle s’en foutait…


  

    *
  


  
Les prunelles de biche vénéraient Damian, papillonnant de honte parfois mais confiantes dans l’abandon. Des yeux de vierge, découvrant les plaisirs de la chair, ravis autant qu’effrayés. Aussi touchante et enfantine que cent ans auparavant. Les larmes brûlaient Damian, mais ne sortaient pas. Il passa les doigts dans les cheveux moites de la gamine, suça les petites gouttes qui commençaient à perler au-dessus de sa lèvre. Il ondula sur elle, se prélassant sur l’étendue de peau salée et lubrifiée. Dans sa chaleur. Elle émettait parfois des petits cris, des soupirs, et à peine les avait-elle poussés que l’embarras lui faisait se mordre les lèvres. Il voulait lui offrir cela, une expérience sexuelle normale et, attentif au moindre de ses désirs, il mettait au service de son dessein sa sensibilité exacerbée pour que l’acte soit le plus réussi possible.


  
Mais ses dents tiraient horriblement, ses sens étaient en furie à la vue des joues rougeoyantes de la gamine. Il s’agrippait à ses vertèbres, aux lames de ses omoplates. Le tourbillon du sang et de la morphine l’entraînait tout au fond du matelas, tout au fond d’Ana. Son sexe, même gorgé du sang de l’enfant, ne lui procurait pas de plaisir, seulement une intense frustration. Il aimait pourtant être à l’intérieur de cette fille, sentir le corps maigrelet s’altérer sous lui, trembler de passion, ondoyer comme un poisson frémissant. Il se nourrissait de la jouissance qu’il provoquait. La sueur recouvrit bientôt la totalité du corps de Lily, et il s’appliqua à la sécher de sa langue, se concentrant en particulier sur les aisselles et les seins, goûtant la saveur de sa peau encore et encore. Et plus il suçait les gouttes salées sous ses bras, plus elles exsudaient en abondance. Bientôt, à cause de ce contact prolongé, les pores de la gamine se dilatèrent, le sang commença à suinter, se mélangeant à la transpiration, gouttelettes rosées s’échappant pour rejoindre Damian, obéissant à son appel inconscient. La jeune fille se tortilla. Les incisives mortelles s’immobilisèrent au-dessus de la chair, à l’agonie.


  
Puis la gamine bafouilla quelque chose d’inintelligible.


  
« Que dis-tu ?


  
— Fais-moi l’amour comme un vampire fait l’amour, Damian » murmura-t-elle, sans savoir la sensualité qu’elle dégageait par cette simple phrase. Oh, comme il en avait envie…


  
« Tu es devenue trop faible, souffla-t-il à son oreille, avec une résignation qui le surprit lui-même.


  
— Mords-moi… Mon sang, c’est la seule chose que je peux te donner…


  
— Tu en mourrais.


  
— J’veux mourir cette nuit, avec toi, soupira-t-elle.


  
— Non, tu ne souhaites pas mourir…


  
— T’as raison, je veux vivre éternellement, mourir puis vivre, pareille à toi… Faut que je meure d’abord, pas vrai ? »


  
Elle plissa les yeux, l’observant avec innocence. Sa lèvre inférieure tremblait.


  
« Ne gâche pas tout », la prévint Damian.


  
Mais elle porta la main à son cou et griffa sa peau. Ses ongles rongés étaient trop courts pour qu’elle se blesse réellement, mais le sang afflua. Des petites billes rouges et hypnotisantes qui grossissaient, grossissaient.


  
« Bois-moi.


  
— Non !


  
— J’veux pas continuer comme ça, éclata-t-elle brusquement. J’en peux plus. J’veux pas mourir pour de vrai. J’suis encore jeune ! J’suis allée trop loin avec toi pour crever ! »


  
Damian se retira, bouleversé, et s’assit au bord du lit. Elle venait de dire ce qu’il avait tant redouté. Il aurait aimé que son esprit soit plus clair, mais la morphine l’empêchait de réfléchir.


  
« Pourquoi a-t-il fallu que tu gâches tout ? » lui demanda-t-il d’une voix éteinte.


  
Elle le rejoignit, traînant sa silhouette famélique sur le matelas. Dans ses yeux de biche, étincelait une lucidité qu’il ne lui avait jamais vue, même quand elle lui avait demandé de tuer cette adolescente. Il eut l’impression que cette fois-ci, c’était elle qui tentait de le faire ployer sous son regard.


  
« Me laisse pas crever, pitié.


  
— Tu n’as pas les épaules pour supporter. Tu ne sais pas ce que tu demandes.


  
— Si, je le sais…


  
— Tu crois que nous allons être heureux ensemble ? Au fond de toi, tu me haïras toujours de t’avoir fait ça… Et tu resteras avec moi seulement parce qu’il n’y aura que moi…


  
— Je te déteste déjà, putain ! Alors qu’est-ce que ça va changer ? Hein ? Je t’aime mais je te déteste parce que je t’envie. »


  
Ses épaules anémiques étaient secouées de sanglots.


  
« J’sais que tu m’apprécies, j’sais pas pour quelles raisons, mais tu tiens à moi. La seule vraie preuve d’amour que tu peux me donner, c’est de pas me laisser crever ! Partage ça avec moi ! »


  
Damian saisit sa tête entre ses mains, l’odeur du sang le torturait encore plus que les paroles. Gabriel ne voudrait jamais de la gamine, il en était certain. Il ne pouvait pas faire ça.


  
Mais elle se raclait pitoyablement le cou comme une démente, arrachant des lambeaux de chair qui s’incrustaient sous ses ongles. Elle atteignit une veine et le sang ruissela. Damian résista, se mordant la langue.


  
« Bois ! pleurait-elle, se jetant sur lui, le martelant de ses poings. Me laisse pas comme ça ! »


  
Au prix d’un terrible effort, il la repoussa.


  
« C’est à cause de toi si je meurs ! C’est à cause de toi si j’ai envie de vivre ! T’as pas le droit de me refuser ça ! »


  
Il s’enfonça les dents dans la langue plus profondément encore.


  
« C’est quoi le secret ? hurlait-elle à présent. Comment ça marche ? J’mérite de savoir, bordel ! J’le mérite !


  
— Tais-toi, ils vont t’entendre…


  
— Je m’en fous qu’on m’entende ! J’vais mourir de toute façon ! J’en ai plus pour très longtemps à t’écouter ! Qu’est-ce que j’en ai à foutre qu’on nous trouve ici ! Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?


  
— Chut… Viens là… Calme-toi… »


  
Il l’immobilisa au creux de ses bras et déposa des baisers sur la crête d’os dépassant de sa nuque fiévreuse. Son cœur furibond battait contre le sien.


  
« Je t’en prie… continua-t-elle plus doucement. Je t’en prie… »


  
Il posa ses lèvres sur les lacérations du cou, les suçota. La morphine tournoyait dans son crâne tel un nuage de vautours autour d’une charogne. Ses dents pointaient à en brûler ses gencives. Il allait la mordre. Là n’était plus la question. La gamine s’éteindrait cette nuit, aussi sûr que le soleil se lèverait demain. La seule question était : aurait-il la force et la sagesse de laisser l’étincelle de vie s’échapper des yeux d’Ana une fois encore, aurait-il la force de continuer sans elle ?


  
Il ferma les paupières et laissa ses dents l’entraîner. Il poussa la fille sous lui, et alors qu’il mordait sa gorge, replongeant à l’endroit exact des marques qu’il avait déjà incisées en elle, il la pénétra à nouveau. Il serra les mâchoires et les cartilages craquèrent.


  
La jouissance de la gamine s’échappa en une longue plainte qui mourut dans sa trachée.


  

    *
  


  
Lily perdait la perception de son propre corps, elle était soulevée par le courant, par ces deux sensations, l’une à son cou, l’autre dans son ventre, qui se rejoignaient pour n’en former qu’une seule. Autour d’elle, la chambre d’hôpital se tordit, se plissa. Jusqu’à disparaître. Elle se sentait inexorablement attirée vers le haut, vers la musique d’une lumière ronde et pure. Elle n’avait rien vu de plus doux que cette lumière, qui lui chuchotait à l’oreille un chant silencieux et envoûtant. Pourtant, les frottements qui travaillaient ses entrailles, ce picotement dans son cou, contribuaient à l’attacher au sol et elle ne pouvait que flotter vers la lumière, sans parvenir à s’y diluer, comme si elle était un ballon d’hélium retenu par sa ficelle. Elle aurait voulu avoir l’énergie de tendre la main pour palper l’inconsistance éblouissante. Un désir engourdissant la prit, le désir que Damian coupe la ficelle, afin de monter, monter, toujours plus haut… Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas, qu’elle devait s’accrocher à la vie. Alors, elle lutta à travers les mouvements incessants de vagues langoureuses, pour rester consciente, pour redescendre dans la pièce, pour sentir le corps de Damian contre elle, tangible. Et au moment même où elle capitulait, lâchant prise, à l’instant où la lumière l’aspirait dans sa chaleur bienveillante, les dents s’arrachèrent à sa gorge. Une douleur glaciale s’abattit sur elle.



  
III


  
La gamine n’était pas encore morte. Il avait le choix de la laisser aller ou de la ramener à lui.


  
Il attendit.


  
Il l’observa patiemment. Sa lente agonie, ses yeux qui ne voyaient plus rien, sa bouche qui tentait de former des supplications pathétiques. L’agonie d’Ana.


  
Cette nuit, il en était à présent certain, il avait fait l’amour à la même fille que cet été-là, à Côme. Tout lui revenait. Il pouvait entendre le bruissement de l’eau, l’odeur de la plage et du poil mouillé de leurs chevaux qui s’agitaient. Leurs vêtements trempés qui composaient une pile informe de coton et de sable granuleux. Dans sa main, le cuir lisse des bottines qu’il jetait dans l’herbe haute. « Je t’aime, Ana », lui avait-il chuchoté pour la première fois. C’était un temps où il n’avait pas encore changé de prénom, où les syllabes de sa langue natale coulaient comme le sang chaud. Il avait abandonné son ancienne identité très vite, quelques mois après avoir quitté l’Italie ; il avait aspiré la vie de ce soldat anglais, statue de glaise dans la fange des tranchées, et avait aussi pris son nom.


  
Il regarda le mur blanc de l’hôpital et il vit les berges du lac de Côme, et les Alpes qui les surplombaient, élevant vers les nuages les pointes ciselées de leurs sommets de neige. Damian se revoyait là-bas, comme lorsque l’on regarde avec nostalgie des photographies fanées.


  
Il se souvint de cette sensation d’incrédulité : le corps nu d’Ana entre ses mains. Jamais un homme ne l’avait touchée, elle s’était réservée pour lui, Damian. Non, pas Damian, il était encore Mateo à cette époque, le fils qui décevait son père.


  
Ils s’étaient aimés depuis la petite enfance, séparés à l’adolescence, chacun séquestré dans un pensionnat. Quand ils s’étaient revus, elle avait dix-sept ans, et lui dix-huit. Chacun était devenu un mystère pour l’autre. Les traits délicats d’Ana sculptés dans la porcelaine, ses formes à peine naissantes sous ses robes de cotonnade aux dentelles compliquées. Le petit grain de beauté sous l’œil droit (ou bien était-ce le gauche ?), ces rubans fous dans ses longs cheveux chocolat qui lui descendaient au creux des reins… Et cette manie qu’elle avait de fumer le cigare, qui désolait tant leur paternel. Mais sous son vernis civilisé, il reconnaissait parfois la sauvageonne qu’elle était enfant, celle qui courait devant avec les chiens lors des parties de chasse.


  
Elle était toujours sa jeune sœur, la petite Ana. Mais quelque chose avait changé dans la façon dont ils se regardaient… Mateo la fuyait dans les fumeries d’opium et s’adonnait aux jouissances du libertinage avec des garçons plus expérimentés que ceux du pensionnat. Il ne pouvait concevoir de faire l’amour à une autre fille qu’Ana. Il considérait les femmes comme des sirènes pernicieuses, des catins grasses et lubriques. Toutes, elles le harcelaient de leurs attentions, attirées par son héritage et ses jolis yeux clairs contrastant avec son teint d’olive. Mais aucune ne le voyait comme Ana.


  
Sa sœur ne percevait pas seulement les traits avenants de sa physionomie, elle comprenait ses chagrins, ses contradictions, son trouble, ses envies. Elle seule, dans la famille, savait ce qu’il faisait avec de beaux éphèbes dans le noir. Elle ne désapprouvait pas, ne jugeait pas. Elle se contentait d’en souffrir et de lui lancer ce regard de biche résigné devant le fusil du chasseur lorsqu’il murmurait des mots doux aux oreilles du garçon d’écurie. Lorsqu’elle le trouvait alangui, brûlant, en proie aux cauchemars provoqués par l’opium, elle chassait les domestiques et le veillait, patiente, posant une serviette fraîche sur son front.


  
Puis vint le jour où leur père arrangea les fiançailles de son fils aîné avec une noble sans le sou pour bénéficier du prestige d’un titre que sa fortune ne pouvait acheter. Leur père était un homme de caractère, le genre auquel on ne pouvait résister. Il avait acquis sa fortune seul, en dressant des pur-sang espagnols. Son élevage était devenu le plus prestigieux de la région. On venait de partout acheter ses bêtes, des destriers fringants aux membres solides, à la crinière aussi longue et fournie que la chevelure d’une femme et qui couraient plus vite que le vent. Le vieil homme aurait aimé un fils viril, un homme de poigne à son image, un fin cavalier capable de reprendre le domaine lorsqu’il disparaîtrait. Mais Mateo n’avait aucune de ces qualités. C’était un intellectuel à la constitution fragile, un esprit indiscipliné, qui n’y entendait rien en affaires et en débourrage de poulains capricieux.


  
Une fois la décision de son père prise, Mateo n’eut d’autre choix que de rencontrer sa future épouse.


  
Il la trouva drôle et distinguée. Une beauté un peu froide, une intelligence au-dessus de la moyenne. Presque supportable. Ils parlèrent la nuit entière et au matin, il décida de l’épouser. Il fallait bien sauver les apparences. Mais il savait qu’il serait incapable de la toucher durant la nuit de noces. Il savait qu’il serait malheureux jusqu’à sa mort.


  
Ana pleura beaucoup lorsqu’il lui annonça la nouvelle.


  
Elle insista pour l’emmener faire une promenade à cheval, elle voulait profiter de son cher frère avant qu’il ne lui soit arraché. Ils galopèrent sur les rives du lac, en silence. Ana chevauchait en amazone, si élégante dans sa robe longue, et retenait le hongre alezan qu’elle montait avec dextérité, comprimant la masse de muscles qui s’impatientait en dessous d’elle. Elle était une cavalière plus habile que Mateo, mais cela, leur père avait toujours refusé de le reconnaître. Une femme ne pouvait faire un métier d’homme. Puis Ana lâcha la bride, et le hongre fila en avant. L’énergie lâchée des deux montures côte à côte, des sabots qui s’enfonçaient dans le sable, remplaçait les mots qu’ils n’arrivaient pas à prononcer. Ils se laissèrent entraîner par l’ivresse de la vitesse, du vent, dans une galopade effrénée que rien ne pouvait arrêter. Ils étaient libres. Libres de faire ce qu’ils voulaient. Les flancs roulaient entre les mollets de Mateo tandis qu’il étreignait l’encolure tendue. Lorsque les bêtes exténuées repassèrent d’elles-mêmes au trot, sa sœur mit pied à terre.


  
Ce fut elle qui prit l’initiative de se déshabiller. Il se garda d’intervenir.


  
Quelle douce vision que celle de sa petite sœur honteuse et nue dans la végétation folle, virginale, seulement vêtue du rideau de sa chevelure qu’elle plaquait pudiquement contre ses tétons et qu’elle mêlait à la forêt de son entrejambe. Les herbes fouettaient ses fesses blanches et rebondies. Elle lui fit promettre de ne jamais révéler à personne ce qu’ils s’apprêtaient à faire, de toujours lui rester fidèle et il la coucha sur le matelas de sable.


  
Mateo annula le mariage. Ana lui avait donné la force de résister à son père. Le vieil homme menaça de le déshériter, mais Mateo n’en avait cure, il passait son temps avec Ana. Dans la chambre d’Ana. Dans les draps de satin d’Ana, mouillés de leur sueur. Son plaisir dans le ventre d’Ana. Parfois, elle sanglotait doucement et disait que quand ils mourraient, le diable viendrait les chercher. Mateo répliquait qu’il pourrait endurer le pire des Enfers, du moment qu’il l’endurait avec elle. Alors elle riait, les yeux humides, et plaquait sa bouche avide partout sur lui. Ils ne sortaient pas de la chambre durant des journées entières, à tel point que des rumeurs commencèrent à circuler entre les domestiques du domaine. Puis la rumeur devint soupçon, et le soupçon parvint aux oreilles du chef de famille. Le vieil homme fit irruption dans la chambre à l’improviste, constatant de ses yeux l’inimaginable.


  
Deux jours plus tard, Ana fut enfermée au couvent Santa Magdalena.


  
Le scandale ne franchit pas les portes du domaine, son père y veilla. Mais Mateo fut chassé et envoyé à Milan pour étudier les Lettres, abandonnant derrière lui la chaleureuse Côme et ses maisons roses et orange, ainsi que sa sœur. Après ses études, il projetait de trouver un travail respectable et bien payé, et il la sortirait de cet horrible couvent. Il aurait aimé la délivrer dès à présent, mais qu’aurait-il pu lui offrir, à part un confort au mieux misérable ? Il n’avait pas d’argent. Et Ana méritait mieux que d’être femme d’ouvrier ou de palefrenier. Lorsqu’il serait devenu un éminent professeur, ils s’exileraient tous les deux, en France ou en Allemagne, là où personne ne saurait qui ils étaient, et ils se marieraient. Ils vivraient ensemble cette vie ordinaire dont rêvait Mateo.


  
À Milan, il s’était déniché une chambre peu coûteuse dans un vieil hôtel aux pierres rosées dont la fenêtre donnait sur la piazza del Duomo. Il y avait là un lit confortable, un bureau pour écrire et une petite lampe à pétrole ; il n’avait pas besoin de plus. Les écuries étaient propres et sa jument logeait dans un box spacieux et bien entretenu.


  
La vie à Milan se révéla idéale, libérée du joug de son père et faite de soirées entre amis, de lectures passionnantes, de pièces de théâtre éclairées au Teatro Dal Verme, ou d’opéras flamboyants de Puccini donnés à la Scala. Le murmure de la guerre planait telle une ombre, mais qui s’en souciait ? Et puis, il y avait ces drôles de voitures françaises sans chevaux, qui pétaradaient comme le tonnerre et dans lesquelles les plus riches se pavanaient. Mateo se disait que bientôt les chevaux ne serviraient plus à rien et que son père serait ruiné. Cette pensée lui plaisait.


  
Seule Ana manquait à ce tableau parfait. Et il s’en voulait de s’amuser alors qu’elle dépérissait en compagnie de nonnes acariâtres. Chaque semaine, il lui envoyait des lettres enflammées, qu’il écrivait avec du jus de citron pour que les sœurs qui contrôlaient le courrier ne pussent les déchiffrer. Ana pourrait les lire en faisant brunir le jus avec une bougie. Il comptait les mois qui les séparaient de leurs retrouvailles, le cerveau clair, débarrassé du voile languide de l’opium, et résistait avec volonté et vertu aux avances de ses collègues de l’université qui tentaient de l’attirer à l’abri des regards, après des soirées de beuveries insouciantes.


  
Le destin d’Ana et Mateo fut scellé au milieu de la deuxième année d’études de ce dernier, vers minuit, par une nuit d’orage, lorsqu’un étrange couple débarqua à l’hôtel sans aucun bagage : un petit garçon blond en culotte courte, coiffé d’un chapeau de feutre trempé par la pluie, accompagné d’une sculpturale femme asiatique portant une imposante robe démodée. Mateo, intrigué par l’agitation qui régnait dans le hall de la pension, sortit de sa chambre et entendit quelques bribes de conversation avec le concierge depuis le haut de l’escalier. Ils prenaient une chambre pour une durée indéterminée et la femme, qui se donnait des airs de grande dame, affirmait être une princesse étrangère. Elle avait voyagé toute la nuit, était exténuée, et ne souhaitait être dérangée sous aucun prétexte durant la journée. Mateo trouva suspect qu’une haute dignitaire souhaite loger dans un endroit si peu digne de son rang, mais le concierge semblait boire chacune de ses paroles, béat devant sa délicate beauté. Le blondinet remarqua qu’ils étaient espionnés et son regard pénétrant croisa celui de Mateo. Le garçon l’examina de la tête aux pieds, comme s’il évaluait une vulgaire marchandise dont le prix restait à débattre, puis se désintéressa de lui.


  
La semaine suivante, Mateo surveilla les allées et venues de ces intrigants locataires qui ne sortaient que la nuit. Plus par curiosité que par besoin d’argent, l’étudiant décida de proposer ses services pour instruire le petit. Peut-être en apprendrait-il ainsi un peu plus sur eux.


  
Un soir, il prit son courage à deux mains et, vêtu de son plus beau complet-veston et d’un chapeau haut-de-forme qui lui donnaient un air sérieux, frappa à leur porte. L’Asiatique lui ouvrit, et il bafouilla horriblement, troublé par la perfection de la créature. Elle répondit qu’il était adorable, mais qu’elle ne pensait pas que son pupille eût besoin d’un précepteur. Mais une voix fluette à l’accent français résonna depuis le fond de la chambre.


  
« Il me plaît. Fais-le entrer. »


  
La femme se ravisa et proposa à l’étudiant de garder son protégé pendant qu’elle sortait. Mateo pouvait commencer dès maintenant s’il le désirait.


  
Elle le laissa donc seul dans la chambre avec le garçonnet qui l’attendait, assis sur le lit. Mateo se sentit mal à l’aise et frissonna malgré la lampe à huile qui brûlait au centre de la pièce. Il surmonta ses angoisses ridicules et s’assit près du jeune garçon qui le fixait sans ciller de ses yeux vairons.


  
Celui-ci voulut de prime abord savoir si Mateo était originaire de Milan, s’il s’entendait bien avec sa famille et si quelqu’un de son entourage avait été informé qu’il avait pris une chambre dans cette pension. Mateo répondit avec honnêteté à cet interrogatoire saugrenu puis s’intéressa aux connaissances en littérature de son futur élève, et fut surpris de l’étendue de sa culture. Il avait lu tous les grands maîtres français, ainsi que les philosophes grecs et latins, bien qu’il n’eût qu’un souvenir très sommaire de leurs œuvres. Il ne savait par contre rien des auteurs et artistes italiens et Mateo se proposa donc de revenir chaque soir pour qu’ils les étudient ensemble. Le blondinet en sembla ravi.


  
Mateo s’occupa donc de Gabriel – un nom qui lui allait à la perfection, tant son visage lisse était proche de ceux des anges poupins peints sur les nefs des cathédrales – et chaque nuit, il était davantage étonné de sa vivacité d’esprit et de sa maturité.


  
Gabriel restait cloîtré dans cette chambre à cause d’une maladie rare qui le rendait vulnérable aux rayons du soleil, ce qui expliquait son teint exsangue et ses gestes languides. Mateo noircissait des pages entières de notes et observations sur cet enfant hors du commun, capable de tenir une discussion sur le marquis de Sade ou de répondre à des questions qu’il n’avait pas encore posées.


  
La tutrice sortait toujours quand l’étudiant arrivait, le toisant d’un regard hautain et transperçant puis échangeait avec son pupille un sourire de connivence dont la signification échappait à Mateo. L’enfant n’avait aucun ami de son âge, et la visite de son précepteur était la seule qu’il semblait recevoir.


  
« Je suis différent des autres, inapte aux choses de l’enfance, lui avait-il confié d’un air triste. Mais je ne peux m’empêcher d’aimer les autres petits garçons et de rechercher leur compagnie, même s’ils me rejettent. »


  
Mateo lui proposa plusieurs fois de l’emmener dehors pour rencontrer le monde, ou découvrir les merveilles du récent cinématographe, mais Gabriel refusait catégoriquement. Il ne souriait qu’à demi et ses sourires étaient empreints d’une rêverie solitaire. C’était un garçon peu expansif mais envoûtant, et une complicité inattendue se noua entre eux au fil des semaines.


  
Mateo ne parlait jamais de lui dans les lettres qu’il envoyait à Ana. Comment aurait-il pu avouer qu’un autre visage occupait désormais ses pensées ? Lorsque Gabriel s’asseyait sur ses genoux, l’étudiant était pris d’une satisfaction perverse qui le remplissait de honte. Il n’aurait jamais cru être assez décadent pour penser de cette manière à un garçonnet de huit ans, si beau fût-il. Cependant, jamais il ne toucha l’enfant, jamais il ne lui fit quoi que ce fût. Il compensa en lui confiant ses doutes, ses peurs, ses espoirs, ses projets, et Gabriel écoutait avec une attention respectueuse. Mais lorsque Mateo évoquait Ana, il voyait son visage se fermer.


  
Durant la période que Mateo passa avec Gabriel, sa santé se mit à décliner dangereusement. Il dormait le jour et restait debout toute la nuit à converser. Ayant jusqu’à présent mené une vie nomade, l’enfant lui parlait des merveilles que l’on pouvait contempler à Paris, Berlin, Prague et même Kyoto ou Calcutta. L’enfant maîtrisant à la perfection l’art de raconter, ses récits transportaient Mateo dans le fantasme d’une existence autre, sans contrainte. Ses descriptions étaient si réalistes, si colorées, qu’il était impossible de les mettre en doute. Pourtant, il aurait fallu l’équivalent de deux vies pour avoir vu le quart de ce que Gabriel prétendait avoir observé. Il imitait le français âpre des pêcheurs acadiens dans les bayous de Louisiane, aussi bien qu’il pouvait retranscrire l’ambiance superstitieuse des villages roumains ou la façon dont des vieilles femmes fripées avaient tranché la gorge à une enfant en offrande à Kali, dans un temple de Calcutta.


  
Les amis les plus proches de Mateo commencèrent à s’évaporer mystérieusement un à un. Toutes ces disparitions le rapprochaient de Gabriel, qui devint bientôt son seul ami à Milan. Il ne se douta jamais de la vraie nature du garçon, même lorsque celui-ci entra dans une rage folle quand il lui ramena un livre d’épouvante victorien qui avait fait fureur outre-Manche, une dizaine d’années auparavant : Dracula, d’un certain Bram Stoker. L’enfant avait crié que cette histoire n’était qu’un tas d’inepties, de mensonges et de superstitions. Ses hurlements avaient déchiré les tympans de Mateo, un verre sur la table avait explosé et l’étudiant aurait pu jurer que les yeux de Gabriel étaient devenus littéralement noirs de colère. Cet incident resta sans suite et Mateo l’occulta.


  
Un soir, au bout de quelques mois, il retrouva Gabriel plus songeur qu’à l’ordinaire. Le garçon n’avait pas la tête à apprendre et s’était roulé en boule dans un coin du lit.


  
« Est-ce que tu m’apprécies, Mateo ? demanda-t-il très sérieusement.


  
— Évidemment que je t’apprécie. J’aurais aimé avoir un petit frère intelligent et imaginatif comme toi, lui confia-t-il, en posant une main réconfortante sur le corps chétif de l’enfant.


  
— Et moi, je veux que tu deviennes mon grand frère.


  
— Ce n’est pas possible, Gabriel, nous n’avons pas le même sang qui coule dans nos veines.


  
— Et si justement, c’était possible ?


  
— J’ai ma famille, tu as la tienne. Bientôt nous devrons partir chacun de notre côté. J’irai épouser Ana, et toi, tu devras suivre ta tutrice.


  
— Je ne la suis pas, elle me suit… » dit l’enfant.


  
Mateo rit devant cette affirmation ridicule.


  
« Et s’il y avait un moyen, continua le petit garçon. Tu voudrais être mon grand frère ?


  
— Oui. J’aimerais être toujours présent pour te protéger.


  
— Je n’ai nul besoin que l’on me protège…


  
— Tu es un enfant. »


  
Les yeux verts et bleus de Gabriel s’étaient mis à briller, comme s’il était sur le point de pleurer.


  
« Je ne suis pas un enfant comme les autres.


  
— Je le sais déjà, Gabriel.


  
— Non, tu crois savoir. Je ne suis vraiment pas comme les autres.


  
— Qu’es-tu alors ? » se moqua Mateo.


  
Mais Gabriel refusa de répondre et au bout d’une demi-heure de silence, Mateo prit congé.


  
Le lendemain soir, il le retrouva dans le même état d’esprit préoccupé.


  
« Si je te révèle mon secret, promets-moi que ton jugement sur moi ne changera pas… commença le garçonnet avec le plus grand sérieux.


  
— Venant de toi, plus rien ne peut m’étonner… Que vas-tu me montrer ? Que tu es capable de faire léviter une table rien qu’en y pensant très fort ?


  
— Je peux accomplir des exploits similaires, mais ce n’est pas cela que je m’apprête à te dévoiler… »


  
La gorge de Mateo se serra. Il savait que Gabriel disait la vérité et il savait aussi qu’il s’apprêtait à assister à quelque chose de bouleversant. L’enfant rampa vers lui et le regarda longuement, et Mateo vit au fond de ses pupilles ce que Gabriel avait toujours éprouvé pour lui et tenté de cacher. Du désir. Un désir déraisonnable, implacable.


  
« Tu es malade par ma faute, avoua Gabriel. Je survis à travers toi, je vis à travers toi, en toi, par toi. »


  
Et pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, le garçonnet tordit sa bouche en un sourire large, dévoilant une dentition difforme et aiguisée, que Mateo n’avait jamais remarquée auparavant.


  
« N’aie pas peur de moi, murmura Gabriel, ne me rejette pas.


  
— Je ne te rejette pas, souffla Mateo.


  
— Alors, enlace-moi… Serre-moi fort contre toi… Plus fort encore… Jusqu’à me faire mal ! »


  
Mateo étreignit le petit corps si vigoureusement qu’il crut qu’il allait le briser en deux. L’enfant posa la tête dans le creux de son épaule.


  
« Promets-moi que tu m’aimeras toujours, quoi qu’il arrive, chuchota-t-il, son souffle glacé dans le cou de Mateo, ses cheveux blonds et soyeux lui caressant la joue.


  
— Je… je… Tu as ma parole », répondit l’étudiant en fermant les yeux.


  
Il aimait Gabriel, d’une passion différente de celle qu’il éprouvait pour Ana, mais véritable, il le savait maintenant. Et Gabriel avait des sentiments réciproques pour lui. L’enfant posa ses lèvres sèches sur la gorge de Mateo, qui frémit à leur contact. Gabriel ondoyait sur ses genoux avec une sensualité improbable, ses petits doigts s’infiltrèrent sous le veston et la chemise de Mateo, remontèrent le long de son torse. Les mains de Gabriel se rejoignirent dans son dos et Mateo sentit qu’il ne pouvait plus bouger, maintenu par une force colossale.


  
Puis il ressentit une douleur aiguë à la gorge qui lui arracha un cri de surprise. Une sensation de plénitude se répandit bientôt et son esprit sembla s’évader de son enveloppe charnelle, comme lorsqu’il fumait de l’opium. Quelque part dans une autre dimension, Gabriel commença à respirer plus fort, à gémir contre lui et à sangloter de bonheur et d’extase. Leurs deux corps dansaient en harmonie. Mais la plénitude s’évapora aussi soudainement qu’elle était apparue, laissant le champ libre au froid et à une douleur lancinante qui lui paralysait la moitié de la nuque.


  
La bouche de Gabriel était rouge.


  
« Cela faisait si longtemps que je rêvais de faire cela… Depuis que je t’ai vu, en haut de cet escalier… Je te voulais. »


  
Il essuya ses lèvres avec un petit mouchoir en dentelle, qu’il appliqua ensuite sur la blessure de Mateo.


  
« Tu n’imagines pas à quel point ce fut bon après tant de semaines à contenir ma faim de toi… Tu n’imagines pas à quel point ce fut délicat de te laisser vivre…


  
— Qu’était-ce ? balbutia Mateo, bouleversé par ces sensations nouvelles, palpant les lèvres de la plaie.


  
— Ce que je suis. Ce que je fais chaque nuit, après ton départ ou avant que tu arrives. Ce que je peux t’offrir si tu le désires… »


  
Pendant quatre jours, Mateo ne sortit pas de chez lui, enfermé à double tour dans sa chambre, retournant sans fin les informations dans sa tête. Gabriel l’avait mordu et avait bu son sang, tel le comte Dracula de Stoker. Ce n’était pas un enfant prodige. Mateo s’était pris d’amitié, d’amour même, pour le démon. Il ne revint pas voir l’enfant qui pourtant l’attirait autant qu’il le terrifiait et tapissa sa chambre de gousses d’ail et de crucifix. Le pire n’était pas que Gabriel bût du sang, le pire était qu’il l’avait trahi en attendant aussi longtemps pour lui révéler sa nature, en le trompant chaque soir, en lui faisant croire que leur attirance n’était pas mutuelle. À la cinquième nuit, Gabriel se tenait devant lui. La porte était toujours fermée par un gros cadenas, mais la fenêtre s’ouvrait sur le ciel noir.


  
« Tu me fuis, constata tristement Gabriel. Tu avais dit que tu serais toujours là pour me protéger, tu as promis.


  
— C’est moi qui ai besoin d’une protection. Et contre ta personne », rétorqua Mateo, amer. Mais comment pouvait-il encore en vouloir à Gabriel maintenant qu’il était là ?


  
« Tu n’as nulle raison d’avoir peur, si j’avais voulu t’ôter la vie, tu serais déjà mort depuis des semaines. Cela aurait été si facile…


  
— Tu ne me rassures aucunement.


  
— Je crois que tu ne comprends pas. Je t’offre une puissance qui dépasse l’entendement, des yeux capables de voir à travers les réalités, une vie qui peut durer jusqu’à la fin des temps. Mon monde est tellement différent du tien… Souhaites-tu être mon grand frère, veux-tu m’y rejoindre ?


  
— Je n’en sais rien, Gabriel.


  
— On s’entendait si bien avant que je ne te livre mon secret. Pourquoi cela changerait-il ? Ce sera merveilleux, nous partagerons tout, nous partagerons le sang. Il n’y a que le sang. Tu le sais, tu l’as senti lorsque j’ai plongé mes dents en toi.


  
— Je savais que tu n’étais pas comme les autres… Mais je ne me doutais pas… Je ne me doutais pas, répéta Mateo, presque pour lui-même.


  
— Je veux tout partager avec toi, Mateo. Absolument tout.


  
— Et moi je veux te voir tel que tu es, exigea Mateo.


  
— Alors, suis-moi. Ce soir, je tuerai pour toi. »


  
Et Mateo, dissimulé dans l’ombre d’un porche, observa le frêle garçon aborder une brute épaisse, l’attirer à l’écart derrière un mur, puis se saisir de lui comme d’une fille de joie et lui prendre lentement la vie, jusqu’à ce qu’il tombe mort sur le pavé. Mateo se tint prêt à intervenir au cas où les choses tourneraient mal pour l’enfant, mais tout se passa avec une douceur létale. Mateo réalisa que ce sort avait sûrement été réservé à la plupart de ses amis, mais il n’arrivait pas à éprouver de haine envers Gabriel. Malgré son effroi, il fut excité par le spectacle sensuel de cette mise à mort qui dépassait ses perceptions. Il était plus effrayé par lui-même que par le monstrueux enfant, par le désir grandissant en lui de se faire mordre à nouveau et pourquoi pas, mordre à son tour… Gabriel était le Diable, un diable séducteur, tentateur. Et Mateo voulait succomber.


  
« Tu as aimé ce que tu as vu ? » demanda Gabriel, espiègle et plus rose que jamais, lorsqu’ils furent rentrés à la chambre.


  
« Je l’ai accepté, dit Mateo, hésitant. Avais-je vraiment le choix ?


  
— Non. Si tu ne l’avais pas accepté, je t’aurais tué. »


  
Mateo comprenait cette logique primaire. Gabriel s’assit à côté de lui.


  
« Souhaites-tu que je te donne mon baiser encore une fois ?


  
— Oui, avoua Mateo honteusement. Oui, s’il te plaît. »


  
De nouveau la piqûre douloureuse sur la plaie pas encore cicatrisée, puis la béatitude, bien trop brève.


  
« Je t’aime, Mateo, soupira Gabriel contre son cou. J’aime ton goût, ton odeur… »


  
Il nettoyait la blessure de sa petite langue agile, la barbouillant de salive rosâtre.


  
« J’aime les contradictions de ton esprit… Ton refus de te conformer aux lois morales… Cette déviance…


  
— Ça ne marchera pas, murmura Mateo. Je ne peux pas rester avec toi. »


  
Gabriel se redressa. Ses yeux de saphir et d’émeraude luisaient dans la pénombre. Il ne dit rien, se contentant de fixer Mateo. Un sentiment de culpabilité assaillit l’étudiant. Il ne pouvait pas devenir le grand frère dont l’enfant rêvait parce qu’il y avait Ana.


  
Il avait déjà une petite sœur.


  
Une ombre noire passa dans les pupilles de Gabriel.


  
« Me laisseras-tu en vie si je décide de partir en connaissant ton secret ? demanda Mateo. Tu as ma promesse que jamais je n’évoquerai ton existence, à qui que ce soit.


  
— Je ne sais pas encore… » chuchota Gabriel en se mordillant les lèvres.


  
Mateo ne se rappelait plus de la suite. Sans doute avait-il sombré dans un sommeil agité, épuisé par le sang qu’il avait perdu en quantité.


  
Le lendemain soir, lorsqu’il s’éveilla, l’Asiatique était assise au pied de son lit, habillée d’une robe de chambre vaporeuse. Mateo se recroquevilla dans ses couvertures, terrifié. La tutrice de Gabriel devait sans doute avoir le même appétit que lui. Mais elle avait troqué son air moqueur et hautain pour un visage tracassé.


  
« Mon fils est parti la nuit dernière, annonça-t-elle.


  
— Parti ? Pourquoi serait-il parti ? s’affola Mateo, alors que les derniers vestiges du sommeil quittaient ses paupières.


  
— À la pension Santa Magdalena. Il va la tuer.


  
— Ana ? Que… Pourquoi me dites-vous cela ?


  
— Parce que moi aussi j’ai perdu quelqu’un de cher pour l’amour de Gabriel. »


  
Mateo s’était rué hors de son lit, avait enfourché sa jument et était parti dans les ténèbres au triple galop, cravachant pour rattraper Gabriel, une peur indicible lui tenaillant le ventre.



  
IV


  
Rien ne se passait. La lumière au-dessus de Lily faiblissait, s’échappait au loin. Elle avait envie de pleurer mais les larmes ne coulaient pas. Était-ce cela, la mort ? Être consciente et ne plus pouvoir agir ? Elle se sentait étrangement calme. Après tout, ce n’était pas comme si elle laissait des gens derrière elle. À part Damian, rien ne la retenait plus ici.


  
Brusquement, on appuya sur ses joues pour la forcer à ouvrir la bouche. Elle perçut comme à travers un voile brouillé l’ombre de Damian se pencher sur elle. Quand il inséra son membre raidi entre l’ovale de ses lèvres, elle ne put protester, claquemurée dans la prison de son corps à l’agonie. Puis Damian l’obligea à refermer la mâchoire, jusqu’à ce que ses dents croquent dans la chair. Un liquide chaud et métallique coula en abondance dans sa gorge et elle étouffa. C’était immonde, mais son organisme était trop faible pour qu’elle ait le réflexe de régurgiter.


  
 


  
Damian bascula la tête en arrière, appréciant le cheminement du sang qui s’écoulait de ce morceau de chair à vif jusqu’à la gorge de la gamine. Son pénis s’affaissa dans la bouche qui le suçait, vidé de sa substance. Lorsque les premières gouttes de sang avaient giclé, libérant son plaisir frustré, cela s’était approché d’un orgasme humain. S’il se rappelait encore ce que pouvait être un orgasme humain.


  
« Amen », dit-il dans un souffle.


  
 


  
Le sang ramenait lentement Lily à la vie, et elle finit par s’habituer à cette affreuse texture pâteuse, et le goût en devint presque appréciable. Sucer la chair lui évoquait la tétine enduite de salive du biberon. C’était doux. Et revigorant aussi. Excitant même. Lorsque Damian se retira, elle avait retrouvé assez de forces pour se hisser sur ses coudes. Il s’assit sur elle, puis se courba pour l’embrasser.


  
Et il lui cracha dans la bouche.


  
« Avale », lui ordonna-t-il.


  
Elle s’exécuta.


  
« Ouvre la bouche ».


  
Elle secoua la tête.


  
« Ouvre-la, si tu souhaites que nous fassions cela correctement. »


  
Il recommença à lui cracher dedans plusieurs fois. Leurs lèvres se touchaient, lui au-dessus, elle au-dessous. Sa salive était écœurante. Comme de la viande crue. Puis Damian régurgita, et à nouveau une fontaine de sang lui coula dans le gosier. Elle l’avala avec plus d’entrain, essayant de ne pas penser qu’il lui vomissait dans la bouche.


  

    *
  


  
Ana reposait près de lui, dans ce lit d’hôpital. Sa poitrine se soulevait faiblement. Ses joues avaient repris une forme replète, mais sa peau était d’une pâleur anémique, ses taches de rousseur presque translucides. Il s’interrogea sur ce qu’elle pouvait ressentir. Percevait-elle la puissance à l’intérieur de ses veines, la soif qui vous tord les entrailles, cet instinct de faire mal, de tuer ? Ou bien cela lui arriverait-il dans quelques heures, quelques jours, ou même quelques années ? Il ne se souvenait plus des moments qui avaient suivi sa propre transformation.


  
La gamine paraissait paisible. Elle ne souffrait pas encore. Mais ça viendrait.


  
Il lécha ses lèvres enduites d’hémoglobine, repoussa une mèche rousse derrière son oreille.


  
Il avait si faim.


  

    *
  


  
Lily rêvait.


  
Elle rêvait d’hommes burinés vivant dans des huttes de chaux et de brindilles, d’idoles monstrueuses et fertiles taillées dans le bois et la pierre. Dans ses songes, il y avait aussi des femmes aux silhouettes grossières travaillant la terre nourricière, le ventre distendu, les mamelles tombantes, suivies d’une ribambelle d’enfants faméliques. Et à côté de chacun d’eux, un être blanc, iridescent. Un ange aux contours indéfinis, presque aveuglants. Des yeux de lumière pure. Des cheveux fins et translucides comme la soie de l’araignée.


  
Et l’un des enfants tousse, tousse, puis meurt.


  
Un être blanc le guide, l’enveloppe de chaleur.


  
Et ils s’éloignent. S’effacent dans le vide.


  
Sous les ramures des arbres gigantesques, deux corps humains s’emmêlent. Les langues cherchent entre les poils les replis cachés ; comme s’ils se goûtaient l’un l’autre. Mais ils sont observés. Un être blanc cherche à toucher la femme, sa peau semble si douce… Mais elle ne le sent pas. Et l’ange non plus ne sent rien.


  
Lily comprend. Elle le comprend, cet être blanc.


  
Il veut pouvoir toucher. Sentir. Goûter.


  
Mais c’est impossible. Pas comme ça. Pas sous cette forme inconsistante.


  
Sur l’autel, un garçon presque nu sacrifie un mouton aux dieux. Les mouches s’agglutinent dans la chaleur de l’après-midi. Les yeux implorants sont tournés vers le ciel, attendant le présage.


  
Et le présage vient.


  
Le corps du garçon est parcouru de spasmes. Un cocon de lumière l’étouffe. Il s’étrangle, se débat, se convulse. Puis cesse de respirer. S’abat au sol. Mais alors que l’on s’approche à pas prudents, les cheveux bruns du garçon mort changent, jusqu’à devenir fins et translucides comme la soie de l’araignée. La peau de cuivre devient neigeuse. Et quand le mort ouvre les paupières, ses yeux sont de lumière pure. On a envie de se perdre dans la chaleur et la bonté de cette lumière.


  
Partout, les villageois accueillent cet être miraculeux avec égards.


  
On se prosterne.


  
On lui offre à manger tout ce que l’on possède. Il dévore.


  
On lui offre des femmes conciliantes et des adolescents aux corps ambrés. Il jouit.


  
On sculpte son effigie.


  
On l’attendait.


  
Mais il n’avait pas le droit d’agir ainsi. Pas le droit de voler une vie. Il ne mérite pas d’être le dieu vivant. L’humanité n’est pas encore prête à l’accueillir.


  
Et tandis qu’on le célèbre, l’ange incarné s’effondre, terrassé par une main divine. Sous le soleil de midi, sa peau de lumière rougit et se craquelle. Il doit se réfugier dans l’ombre.


  
Plus personne ne peut voir sa beauté.


  
Dans sa bouche hurlant de frustration, les dents deviennent pointues comme des épieux.


  
Il n’est plus le sauveur. Il est le prédateur.


  
Un démon buveur de sang plutôt qu’un prophète.


  
Il était si avide de posséder les cinq sens qu’à présent, il sera gouverné par eux, sans pouvoir les contrôler, sans pouvoir établir d’autres projets que la satisfaction de ses désirs. Mais il ne pourra plus manger. Il ne pourra plus faire l’amour. Juste boire, boire, sans jamais connaître la satiété.


  
Telle est sa punition.


  
Et la créature se repaît goulûment des enfants du village. La faiblesse l’attire.


  
Les hommes le craignent, le chassent. Lui donne toutes sortes de noms. On brûle les statues qui lui ressemblent.


  
La bonté de l’ange incarné se transforme en haine.


  
Et sa haine se répand, à travers ses veines.


  
Il forme un nouveau culte. Le culte du sang.


  
Il fait des adeptes.


  
À nouveau, il est aimé, mais dans l’obscurité.


  

    *
  


  
Lily se réveilla et rencontra les yeux violets.


  
« J’ai fait un rêve super bizarre, murmura-t-elle.


  
— Raconte-le-moi.


  
— Il parlait de toi. De vous.


  
— De nous, à présent.


  
— Tu es un ange. Du moins, tu en étais un avant. Un véritable ange. Qui brille et tout…


  
— Il ne faut pas croire tout ce que nous disent les rêves, chuchota-t-il en la caressant. Mais profites-en, bientôt tu ne seras plus capable de rêver, et tu en seras réduite à essayer de pénétrer les rêves des autres. »


  
Elle se blottit contre lui. Il était froid, mais à présent, elle avait assez chaud pour deux. Elle était un peu nauséeuse, et son estomac gargouillait.


  
« Je suis comme toi, maintenant ? C’est étrange, je me sens pas si différente que ça…


  
— Tu n’es pas encore comme moi. Cela prend du temps. Sois patiente.


  
— Alors, quand ?


  
— Quand tu auras nourri ton corps, afin qu’il ait l’énergie nécessaire pour effectuer les changements en toi. Mais ne sois pas pressée. Profite des moments qu’il te reste. Cela arrivera bien assez tôt… »


  
Il fit glisser ses ongles le long de l’épine dorsale de Lily.


  
« Tu retourneras dormir chez toi, cette nuit. Comme si de rien n’était. Et demain soir, quand la soif se sera déclarée, je viendrai te chercher. Je te montrerai comment on tue. »


  
Lily trembla.


  
« Et ensuite, nous quitterons la ville, continua-t-il. Sans avertir qui que ce soit.


  
— Oui.


  
— Il en va de ta survie. Tu es en danger. Si Gabriel s’aperçoit de ton existence, il recommencera.


  
— Mais c’est qui, ce Gabriel ?


  
— Tu n’as pas besoin de le savoir. Ne prépare aucune affaire. Tu n’auras besoin de rien de matériel dans la nouvelle vie qui t’attend. Tout ce que tu voudras, tu pourras l’obtenir sans effort. »



  
V


  
Damian la posa sur le pas de la porte. La maison aux volets bleus semblait endormie. Il bruinait sur la peau de braise de Lily. Elle se figurait que les gouttes s’évaporaient au contact de sa chaleur corporelle, comme lorsque l’eau saute de la casserole et se dissout sur la plaque de cuisson en crépitant.


  
« Je viendrai te chercher. Attends-moi.


  
— Promis ?


  
— Promis.


  
— On pourrait se casser ce soir… Tout de suite… T’as dit qu’on n’avait besoin de rien.


  
— Le soleil va se lever, et il faut que je réfléchisse. Laisse-moi la journée…


  
— Je t’aime », dit-elle à voix basse.


  
Il ne lui répondit pas mais déposa un rapide baiser sur son front. Elle l’enlaça, le retenant avec elle quelques secondes dans une étreinte confuse.


  
« Laisse-moi aller, murmura-t-il en riant. Je dois me nourrir. Regarde ce que tu as fait de moi. Tu as été trop gourmande. Je tiens à peine debout. »


  
Elle rit en retour, un peu gênée. Comme s’il lui avait dit une obscénité. Elle réalisa qu’avec ce qu’il s’était passé, ils avaient oublié à l’hôpital les poches de sang qu’ils étaient venus chercher.


  
La porte d’entrée grinça. Damian recula dans l’ombre.


  
Épouvantail figé sous le porche, le lieutenant Baron, affublé d’un imperméable découvrant un ridicule pyjama à carreaux, avait les yeux braqués sur eux, rougis par un mélange d’inquiétude et de fureur hagarde. Pendant un long moment, il ne dit rien, séparé d’eux par le rideau de pluie.


  
Puis finalement, le lieutenant ordonna à Lily de rentrer d’un ton glacial.


  
Elle n’obéit pas.


  
Il s’avança dans le jardin. Ses pantoufles provoquaient un bruit de succion sur la terre spongieuse. Il prit vivement Lily par le bras et la ramena à l’intérieur, dans la lumière sèche, et l’enferma.


  
Puis Baron chercha le jeune homme des yeux. Son cœur semblait sur le point de lâcher. Les battements piquants de l’averse sur son visage s’écoulaient le long de ses orbites comme des larmes chaudes.


  
Il n’avait pas rêvé, c’était bien lui. Le jeune homme qu’avait dessiné Lily et celui des portraits-robots. L’inspecteur scruta les ténèbres. Pas la moindre trace du gars.


  
Baron pivota pour rentrer dans la maison et se retrouva soudain face à ce visage plus déroutant encore que sur les dessins. Et en le contemplant, il sut que cette chair blême avait été taillée dans le même marbre que celle de Macaire ou de sa compagne asiatique.


  
Vampires. Ils étaient tous vampires.


  
« Je… Je sais ce que tu es, saloperie ! Je sais que c’est à cause de toi qu’elle est malade ! » réussit-il à balbutier.


  
La chose se contenta de l’observer, magnétique. Était-ce du sang qui se suspendait aux mèches de cheveux charbonneux, dilué en myriades de perles roses ?


  
« Tu es en état d’arrestation ! » aboya-t-il en sortant son arme de service, un vieux revolver Manurhin, qu’il n’avait jamais voulu échanger contre les nouveaux pistolets Sig-Sauer.


  
Mais leurs balles, et encore moins celles d’un calibre 9 mm parabellum, n’étaient pas censées arrêter ce genre de créatures. Il aurait préféré avoir un fusil d’assaut sous la main. Ou peut-être son Taser. Ou bien un pieu en bois de frêne.


  
« Tu n’as plus intérêt à la toucher, saloperie ! Elle est à moi, tu comprends ça ? À moi ! Elle est ma chair… Elle est mon sang ! »


  
Alors la chose ouvrit la bouche et sa voix se perdit dans le torrent de la mélodie orageuse :


  
« Plus pour très longtemps. »


  
Puis elle disparut.


  
Elle ne s’évapora pas. Mais en un battement de cil, elle n’était plus là, et le portail avait claqué. Baron resta quelques minutes seul dans le jardin, sous le choc. Il n’avait même pas eu le temps de tirer un seul coup de feu.


  

    *
  


  
Lily s’était assise sur le canapé, la tête baissée, attendant, espérant qu’il revienne vivant. Lorsque son père passa le pas de la porte en un seul morceau, elle ne put cacher son soulagement. Pourquoi est-ce que tu ne peux t’empêcher d’avoir de l’affection pour ce sale type ?


  
Il s’installa près d’elle, la mine défaite, et posa son revolver sur la table basse. Lily aurait pu le prendre, lui vider le chargeur dans le crâne et se casser.


  
Elle l’entendait respirer péniblement, déglutir.


  
Elle étudia la croix qui ornait le mur triste du salon, avec son Christ au corps tordu et maigrelet. Puis sa mère, qui dormait sur la chaise en face, la tête rejetée en arrière. Rien n’aurait pu la réveiller. Elle avait enserré son ventre grassouillet dans une de ces ceintures bidon du téléachat qui envoient des décharges dans les abdominaux pour les raffermir. L’appareil était resté allumé et sa mère tressautait dans son sommeil.


  
« Il est dangereux, tu sais, souffla son père.


  
— Tu te trompes, Papa. »


  
Elle n’osait affronter ses prunelles déçues et moralisatrices.


  
« Tu es folle…


  
— Peut-être.


  
— Tu ne dois plus sortir… Tu ne dois plus le revoir. Il faut que tu m’écoutes. Je sais ce que je dis.


  
— Si lui a envie de me voir, ce n’est certainement pas toi qui vas l’en empêcher », lui assena-t-elle sèchement.


  
Il la gifla. Presque un coup de poing.


  
Elle fut rejetée en arrière. Sa pommette l’élançait. Elle était plus sonnée par l’émotion que par le coup en lui-même. Il n’avait jamais osé lever la main sur elle.


  
Il se mit à pleurer. C’était embarrassant.


  
« Oh, ma chérie, sanglotait-il. Je suis tellement désolé. Ma chérie… Je ne cherche qu’à te protéger… »


  
Il la serra, et elle n’osa pas bouger. Ses larmes lui coulaient dans le cou et formaient des croûtes de sel en séchant.


  
« J’ai peur pour toi. Si peur… »


  
Puis il remarqua sa gorge lacérée par les ongles et les crocs. Il la toucha, pleura de plus belle.


  
« Dis-moi quoi faire. Je suis perdu… »


  
Lily tenta de surmonter la répulsion qu’il lui inspirait et de lui rendre son étreinte. Elle ne pouvait supporter de le voir ainsi, aussi malheureux. Elle aurait voulu faire quelque chose pour soulager sa peine. Il était brûlant contre elle. Elle ressentait son désir animal sous les pleurs. Et son cœur, qui remuait fougueusement dans sa poitrine. Pour une fois, elle apprécia le contact chaud de sa masse gélatineuse, de ses écœurants remugles de vieille transpiration, de son haleine au chewing-gum à la menthe. Et sous sa peau, quelques veinules bleutées et diaphanes se dessinaient.


  
« Il devra me tuer pour te prendre à moi, ragea-t-il.


  
— Et il le fera, Papa, murmura Lily. Te mets pas en travers de son chemin. S’il te plaît. »


  
Le rythme du sang de son père battait dans son propre crâne, devenu très lourd tout à coup.


  
Lourd du tam-tam des pulsations.


  

    *
  


  
Lily ouvrit les yeux. Elle émergeait d’un drôle de rêve. Elle avait rêvé qu’elle était devenue vampire. Quelle connerie !


  
Dans sa bouche, la salive n’était qu’une pâte gluante. Sa tête l’élançait, remplie d’un liquide sombre, comme si elle avait pris la plus grosse cuite de sa vie. Elle avait la nausée, et un essaim furieux avait élu domicile dans ses entrailles.


  
La chambre dormait dans l’obscurité, mais lui semblait trop éclairée à cause des rais de lumière échappés des fentes traîtresses entre les volets. Le réveil affichait midi passé, elle avait encore loupé une matinée de lycée. Rien à foutre. Elle se rendormit, un coussin sur la tête pour ne plus entendre le tic-tac écrasant des secondes qui s’égrainaient mécaniquement.


  

    *
  


  
Vers quinze heures, elle se décida à émerger de dessous les draps poisseux de sueur. Elle avait de la fièvre ou quoi ?


  
Sa nuque était immobilisée comme par un torticolis. Elle la massa et rencontra le relief de la chair massacrée.


  
Dehors, la pluie s’acharnait à crépiter contre les tuiles.


  
Elle écarta les volets d’un coup. Une marée blanche déferla sur elle, irritante, et elle dut fermer les paupières pour ne pas être aveuglée. C’est vrai. Tout est vrai.


  
Elle se dépêcha de refermer les volets, posa sur son nez une paire de grosses lunettes de soleil à monture argentée, et jeta un œil au miroir : tignasse rousse échevelée, dégaine efflanquée, elle n’avait pas changé d’un pouce, à part peut-être sa peau, devenue, si c’était concevable, encore plus pâle. Elle fut soulagée de constater qu’elle avait toujours un reflet. Puis elle examina la longueur de ses dents, leur tranchant, mais elles lui parurent tout à fait ordinaires. Peut-être que t’es en train d’halluciner… Elle sentait que manger ou boire quelque chose soulagerait son estomac, alors elle descendit au salon. Avec les lunettes, la clarté du ciel était tout à fait supportable. Elle percevait le soleil qui chauffait bizarrement sa peau. Les gros nuages auraient dû pourtant le rendre terne et inoffensif. Mais rien de douloureux. Tu te transformeras pas en torche humaine tout de suite, c’est déjà ça !


  
Sa mère était devant la télé. Une rediffusion de Sous le soleil. Piscines azurées et dialogues insipides. Son père lisait une revue, les yeux injectés de sang, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit. Il n’était pas parti travailler pour la surveiller. Quoi qu’il fasse, il n’y pouvait plus rien de toute manière…


  
Ses parents observèrent son allure de star du rock mal réveillée, l’un inquiet, l’autre mauvaise.


  
« Le lycée, c’est pas une option ! » bougonna sa mère. Son haleine parvint jusqu’à Lily. « Continue comme ça si tu veux rester une petite conne sans cervelle toute ta vie. T’as de la chance que ton père soit là, tiens ! Sinon, t’aurais dégusté, c’est moi qui te le dis ! »


  
Lily soupira. Tout ce que pouvait dire cette vieille salope, ça lui passait au-dessus désormais. C’était son père qui la taraudait. Est-ce qu’il a deviné les changements qui s’opèrent en moi ? Si c’était le cas, il ne le montrait pas.


  
Elle passa dans la cuisine, fit couler l’eau du robinet et se servit un verre.


  
Qu’elle recracha.


  
L’eau avait un goût de pourri, de chlore et de médicaments. Pourtant, elle était aussi limpide que du cristal. Lily toussa.


  
« Ça va ? s’enquit son père depuis le salon.


  
— Ouais, ouais, j’ai avalé de travers ! »


  
Elle huma les bords du verre. Le liquide à l’intérieur empestait le marais et le désinfectant, comme si une canalisation avait explosé. Elle le vida dans l’évier, interloquée. Mais il fallait qu’elle boive quelque chose, et elle ne se sentait pas de saigner ses parents. D’ailleurs, elle n’était même pas sûre d’avoir vraiment envie de boire du sang…


  
Boire du sang… Ça lui paraissait irréaliste. Boire… du… sang…


  
Elle entrebâilla le frigo et jeta son dévolu sur une brique de lait. Prudente, elle la renifla, s’attendant au pire. Mais non, le lait sentait le lait. Elle en avala à longues gorgées, à même la brique. Ça ruisselait sur son menton et elle en redécouvrait le goût, comme s’il venait juste de sortir du pis de la vache. Il était épais et onctueux, râpeux sous la langue, et elle pouvait presque sentir le calcium qui lui redonnait de l’énergie. Ou bien elle inventait, elle se figurait sentir, comme elle se figurait devenir vampire. Elle finit la brique et eut envie de pleurer en constatant que c’était la dernière.


  
À peine rassasiée, elle avisa un petit sac plastique au fond d’un bac, à l’odeur vraiment appétissante. Elle le prit, le déballa, dévoilant une escalope de porc saignante. Ses sens s’affolèrent. Plus de doute, t’es réellement en train de devenir un putain de vampire… Avant, voir de la viande crue, ça lui provoquait presque un malaise. Ses intestins se mirent à grouiller comme des vers. Elle passa un doigt sur l’emballage, recueillant des résidus rouges, un peu coagulés, puis le porta à ses lèvres. Une explosion de saveur inattendue lui ébranla le palais. Le lait paraissait bien fade en comparaison. Voracement, perdant tout contrôle, elle s’empara de l’escalope et la mâchouilla pour en extraire le sublime fluide sanglant. Elle était si absorbée par ses nouvelles sensations gustatives qu’elle n’entendit son père entrer dans la cuisine qu’au dernier moment. De honte, elle précipita la viande dans la poubelle et essuya avec la manche sa bouche granuleuse de sang. Il lui sourit, l’examina un instant.


  
« C’est nouveau ça…


  
— Quoi, ça ?


  
— Les lunettes…


  
— Et alors ?


  
— Alors rien, je disais ça pour parler. »


  
Il repartit lire dans le salon. Elle souffla, rassurée. Elle avait envie d’aller récupérer l’escalope dans la poubelle mais se retint. Elle n’était pas désespérée à ce point. Et puis, c’était trop froid.


  
Merde ! À quatre pattes, elle fouilla dans les ordures, retrouva la viande mâchée, la nettoya un peu des restes collés, et recommença à en aspirer le suc. Elle fut sèche trop vite.


  
Le besoin de vomir la reprit, encore plus puissant qu’avant. Elle se précipita aux toilettes sans que son père la voie. S’arc-boutant sur la cuvette, elle régurgita tout ce qu’elle pouvait en pleurant, sans s’arrêter, rejetant des litres d’immondices informes. La bile lui brûlait la gorge, la morve se déversait de son nez. À l’odeur acide et écœurante des vomissures se mélangea celle des excréments. Elle ne comprenait pas. Elle ne s’était pas fait dessus pourtant, malgré les remous qui lui distendaient l’abdomen. Puis elle pigea. Elle était en train de gerber une diarrhée nauséabonde, qui éclaboussait la cuvette. Horrifiée, au bord de l’évanouissement, elle chercha à s’arrêter, mais ne put pas.


  
Tout son organisme souffrait. Sa peau était mouillée d’une sueur malsaine. Elle voulait Damian, qu’il lui explique, lui dise que c’était normal, qu’elle n’avait pas à avoir peur. À l’intérieur, son intestin se tordit, semblant se rétracter. Puis elle eut l’impression que quelque chose s’asséchait à l’endroit où elle supposait que se trouvait sa vessie. Une flaque jaunâtre coula entre ses cuisses. Affalée dans ses propres déjections, elle était terrifiée à l’idée de bouger.


  

    *
  


  
J.F. s’éveilla en pleine journée, le tarin gêné. Il se trouvait dans la piaule qu’occupaient autrefois ses vieux. Entre ses bras, la gonzesse était salement raide. Elle refoulait un max, cette conne ! Il inspecta les draps. Le cul de la pétasse baignait dans une flaque marron. Ça fouettait sévère !


  
Il chopa une couverture, s’en recouvrit la tête et les épaules, attrapa la nana par l’un de ses bras bleus et figés et la traîna au-dehors, jusqu’à l’enclos à cochons. Il pleuvait comme vache qui pisse, et la carcasse s’enlisait dans la boue ; ça le faisait chier, il se sentait pousser une grosse flémingite aiguë et avait envie de retourner se pieuter. Le dard du jour menaçait de faire saigner ses rétines. Il la souleva, en faisant bien gaffe de pas mettre ses mains dans la merde, et la balança. Vite fait bien fait.


  
Les gorets la piétinèrent.


  
J.F. les reluqua dépecer la chair élastique en grognant de satisfaction, puis se décida à rentrer dans la pénombre de la cave.


  
Seiko et Gabriel roupillaient, enlacés. La bouche de ce sale mioche sur les nibards de ta copine… Il les laissa et remonta dans le salon aux fenêtres barricadées. Damian matait un film gore.


  
« Ça raconte quoi ? J.F. demanda.


  
— Aucune idée. »


  
J.F. s’affala sur le fauteuil à côté et se gratta le bide.


  
« T’as pas soif ? Moi, j’ai une méga soif.


  
— Il n’y a plus que du lait.


  
— T’avais dit que tu te chargeais du sang frais… C’était ton tour d’aller à l’hosto, putain…


  
— J’ai oublié.


  
— Tu fais chier… Bon, va pour le lait. »


  
Il ramena deux bouteilles de lait entier, enrichi en vitamine D, pipeautait l’étiquette, et en envoya une à Damian.


  
Ils sirotèrent le liquide crémeux en regardant des groupes d’ados se faire éviscérer par des bouseux texans. Damian ne réagissait pas aux images, même quand c’était vraiment trop poilant, comme ce moment où une blondasse était obligée de se ronger la jambe pour se libérer d’un piège à loups. Il y avait un truc qui tournait pas rond en ce moment avec lui. J.F. le sentait. Et Gabriel devait l’avoir flairé aussi.


  
Ce que Damian traficotait, le punk s’en tapait du moment qu’il ne l’avait pas dans les pattes quand il passerait à l’acte et qu’il tuerait Gabriel…


  

    *
  


  
Une heure plus tard, le père de Lily toqua à la porte, et elle se résolut à sortir des toilettes, non sans les avoir nettoyées au préalable. Elle ne tenait pas à ce qu’il soupçonne quoi que ce soit. Il lui dit de préparer un sac, car ils partaient ensemble le lendemain matin à la première heure à Nancy, chez la grand-mère catho de Lily. Il voulait l’éloigner de Bordeaux et de Damian.


  
Elle prit une douche glacée pour tenter de faire tomber la fièvre, se brossa les dents pendant une demi-heure, sans arriver à se débarrasser du goût des excréments. Puis elle s’enferma dans l’obscurité réconfortante de sa chambre, attendant la nuit. Son ventre contenait une poche de serpents hargneux qui cherchaient à perforer sa chair. Pour les apaiser, elle se mit à ronger le bout de ses doigts, tétant sa propre sève écarlate. La saveur était voluptueuse, incomparable, mais les serpents protestèrent, lui signifiant qu’elle se tuait elle-même.


  
Alors, elle cessa et attendit Damian.


  

    *
  


  
La nuit arriva, mais Damian non. Elle se sentait de plus en plus mal. Son père la somma de venir dîner avec eux, refusant d’écouter les pitoyables excuses qu’elle lui servait.


  
« Il ne viendra pas, lui dit-il. Je veille sur toi. Il n’osera pas. »


  
Elle souffrait d’une acuité de tous ses sens qui allait de mal en pis. Les parfums qu’elle trouvait agréables d’ordinaire lui soulevaient le cœur, que ce soit les remugles nauséabonds du plat de pâtes devant elle ou même la fragrance émanant des fleurs du jardin. Les odeurs chaudes et écœurantes de ketchup et de fromage se mêlaient aux fumets humains, plus plaisants, qui refluaient de ses géniteurs. Ses oreilles étaient devenues tellement sensibles qu’elle grinçait des dents chaque fois que sa mère élevait la voix ou qu’une fourchette teintait trop fort sur la céramique de l’assiette. Même la sensation des vêtements sur sa peau était désagréable. La lumière électrique lui collait la migraine. Insupportable. Son nouvel état la révoltait.


  
« Mange ! » hurlait sa mère.


  
Sa voix ne formait plus de mots, juste un enchaînement de sons qui se mixait à ceux de tambours désaccordés.


  
Les tambours de leurs trois cœurs.


  
Elle s’enfuit, ne pouvant en supporter davantage. Son père la rattrapa.


  
« Qu’est-ce que tu as ? Dis-moi ! »


  
Elle s’effondra, balbutiant pitoyablement le nom de Damian. Il la porta jusqu’à son lit, la bordant avec attention.


  
« Tu es brûlante de fièvre… »


  
Elle ne répondit pas, hypnotisée par la grosse veine qui pulsait ostensiblement sur le front de son père.



  
VI


  
« Viens tuer avec nous, le supplia Gabriel. Viens.


  
— J’avais prévu autre chose pour cette nuit.


  
— Tu ne peux rater cela.


  
— Rater quoi ?


  
— C’est une surprise, tu dois venir !


  
— Je n’ai pas envie.


  
— Qu’est-ce qui pourrait être plus important que moi ?


  
— Autre chose.


  
— Ne me laisse pas, Grand Frère. Ne me laisse pas… »


  

    *
  


  
Après une demi-heure de trajet, le van noir s’arrêta au milieu d’un vignoble, Damian à son bord. Il avait cédé à Gabriel.


  
Surplombant avec prétention les vignes environnantes, le manoir était protégé d’une clôture en fer forgé haute de plus de deux mètres, hérissée de pointes censées décourager d’éventuels cambrioleurs. Ils auraient pu l’escalader facilement mais il était bien plus drôle de se faire ouvrir.


  
Damian sentit l’odeur des chevaux et du crottin, de la paille fraîche et du cuir graissé venant de l’écurie attenante à la demeure. Son esprit divagua, replongeant dans une époque lointaine.


  
Par l’interphone, Seiko, sous le déluge qui s’abattait sans relâche, avait joué les mères éplorées, jurant que sa voiture était partie dans le ravin à cause de la chaussée glissante et que sa petite fille était coincée sous la carcasse prête à exploser. Son interlocuteur était le seul espoir de bouger la pauvre enfant : les pompiers, pris dans l’averse, ne seraient jamais là à temps pour la sauver. Difficile de ne pas s’émouvoir devant la sincérité de ses accents désespérés. Surtout qu’une caméra de surveillance filmait son avantageuse plastique bien visible sous son tee-shirt rendu transparent par la pluie.


  
Le portail électrique s’ouvrit lentement et un homme d’une quarantaine d’années, en robe de chambre, se précipita dehors, bravant les éléments déchaînés. L’eau ruisselait sur son visage affolé, perlant sur sa grosse moustache taillée avec soin.


  
Un éclair creva le ciel pleurnichard. Le tonnerre craqua leurs tympans.


  
« C’est une mauvaise plaisanterie ? » bafouilla l’homme.


  
J.F. se glissa derrière lui et lui plaqua son couteau papillon sur la pomme d’Adam.


  
« Ça dépend de quel point de vue on se place… »


  
Damian et Gabriel, main dans la main, franchirent le portail resté ouvert.


  
« S’il vous plaît, prenez ce que vous voulez, mais ne nous faites pas de mal. J’ai une femme et un petit garçon, il va avoir neuf ans, il s’appelle Jérémie… »


  
Ils échangèrent un sourire gourmand, bientôt emporté par la pluie.


  

    *
  


  
Les chaussures maculées de fange des intrus vérolaient le parquet maniaquement ciré.


  
Une grosse fille pourvue d’un tablier descendit l’escalier. Elle poussa un cri strident en apercevant le couteau.


  
« Madame ! Madame ! » gémit-elle avec des intonations typiques de la campagne girondine, avant de s’élancer en sens inverse pour rejoindre l’étage.


  
Elle se heurta à Seiko, qui avait bondi devant elle avec souplesse. La bonne voulut redescendre mais Seiko la prit et lui brisa le cou d’une torsion nette. Puis, comme pour avertir leur hôte du ton qu’allait prendre la soirée, elle balança le corps désarticulé par-dessus la rambarde. Celui-ci vint s’écraser aux pieds de l’homme, le crâne explosé comme un melon trop mûr.


  
Damian étouffa un bâillement. Il espérait que la gamine ne ferait rien de stupide. Qu’elle l’attendrait sagement. Il appréhendait ses réactions face aux métamorphoses brutales de son corps.


  
Sur leur gauche, le grincement d’une porte qui s’ouvre.


  
« Quoi, Jeanne ? Qu’est-ce qu’il se passe encore ? » dit une femme élégante, encore habillée et maquillée malgré l’heure tardive. Elle portait un tailleur strict et restait alléchante pour son âge avec sa peau nourrie aux crèmes hydratantes.


  
Ses yeux naviguèrent rapidement entre le cadavre et le couteau, plusieurs fois. Son maintien s’affaissa un peu mais elle ne cria pas.


  
« Il y a toutes sortes d’objets de valeur ici, dit-elle avec une dignité qui impressionna Damian. Je suis disposée à vous remettre ce qu’il vous plaira de prendre. Mais vous devez lâcher mon mari d’abord. »


  
Gabriel pouffa. Il devait offrir une vision déroutante avec ses cheveux coiffés en arrière et son petit costume trois-pièces d’un noir funèbre, agrémenté d’une cravate rouge, qui lui donnait l’air d’un homme d’affaires modèle réduit.


  
« Que voulez-vous au juste ? murmura la femme.


  
— Pour commencer, que tu appelles ton rejeton, qu’il rapatrie son cul ici en vitesse ! » expliqua J.F.


  
Elle émit un hoquet.


  
J.F. appuya la lame sur la gorge entre ses griffes.


  
« Appelle-le ou je lui tranche le cou !


  
— Vous êtes des fous… sanglota-t-elle. Jé… Jérémie…


  
— Plus fort, connasse !


  
— Jérémie ! »


  
Une voix enfantine lui répondit du haut de l’escalier.


  
« Descends, Jérémie… S’il te plaît.


  
— T’es chiante, M’man… j’ai pas fini ma partie !


  
— Tu mets sur pause et tu descends ! » dit-elle d’une voix chevrotante.


  
J.F. l’approuva d’un signe de tête.


  
L’homme respirait si fort qu’il semblait sur le point de faire une syncope.


  
« Si vous touchez à mon fils… Je… »


  
J.F. appuya davantage sur sa trachée.


  
En haut de la rambarde de l’étage, apparut un garçonnet en pyjama encore plus blond que Gabriel. Damian se mit à saliver malgré ses préoccupations.


  
J.F. dissimula le couteau derrière son dos tout en maintenant l’homme d’une main ferme.


  
« C’est qui eux ? demanda Jérémie à l’adresse de sa mère, qui ne sut quoi répondre. Vous êtes qui, vous ? continua-t-il.


  
— On est des amis de ton papa… dit J.F. en appuyant sa lame dans le dos de l’homme, qui crissa des dents. N’est-ce pas, Papa ?


  
— Oui… Ce sont nos amis… Tu peux venir, Jérémie. »


  
Jérémie contempla son père, puis les intrus réfugiés dans l’ombre du vestibule, et s’avança dans l’escalier, inquiet d’être ainsi le centre d’attention.


  
Gabriel poussa un soupir de désir lorsqu’il passa devant lui pour se jeter dans les bras de sa mère, effrayé par le cadavre de la bonne qu’il avait dû enjamber.


  
« Ça mérite une photo de famille, dit Seiko. Je vais chercher l’appareil dans le van, je reviens ! »


  
Elle sortit sous la pluie battante en gloussant comme une écolière.


  
Gabriel s’approcha de Jérémie et effleura du doigt sa joue.


  
« Me touche pas ! T’es pas bien ! » dit l’enfant en se plaquant contre sa mère, qui le serra plus fort.


  
Un éclair. La pluie fouettait les vitres.


  
« Il a la peau si douce… miaula Gabriel. Il sent le savon de Marseille. »


  
Damian se rapprocha et s’installa dans un luxueux divan de cuir. À cet instant, il ne pensait plus du tout à Ana, hypnotisé par chacun des gestes de Jérémie.


  
« Enlève-lui sa chemise de pyjama », ordonna J.F. à la femme.


  
Elle resserra son étreinte sur sa chère progéniture, les prunelles écarquillées.


  
« P… Pardon ? »


  
J.F. entraîna le type sur le canapé, près de Damian, et lui entailla la gorge. Quelques gouttes de sang perlèrent.


  
« J’ai dit, enlève-lui sa chemise…


  
— Ne lui faites pas de mal, par pitié… » haleta le bourgeois.


  
Jérémie, choqué par la vision du sang de son père, se laissa déshabiller sagement. Sa mère marmonnait des paroles rassurantes.


  
« Enlève-lui le tee-shirt aussi », ajouta Gabriel.


  
Elle implora J.F. du regard, puis Damian.


  
« S’il vous plaît, monsieur… S’il vous plaît.


  
— T’es sourde ou quoi ? brailla J.F. Il t’a dit de l’enlever, le tee-shirt ! »


  
Elle continua à s’adresser à Damian. Les larmes abîmaient la perfection de son maquillage.


  
« S’il vous plaît, monsieur, aidez-nous… Vous n’êtes pas comme eux, ça se voit…


  
— Êtes-vous sincère ? lui demanda Damian.


  
— Oui, je le sais, je le sens ! Vous êtes quelqu’un de bon… Vous n’allez pas les laisser faire ça… Vous ne pouvez les laisser faire ça…


  
— Faire quoi ? Allons, ce n’est qu’un tee-shirt. » Il lui adressa un sourire compatissant. « Et puis, moi aussi je suis curieux de voir ce qu’il y a en dessous… »


  
Elle s’effondra.


  

    *
  


  
Damian n’était toujours pas là. Elle était plus malade qu’elle ne l’avait jamais été, plus malade encore que lorsqu’elle avait contracté, à l’âge de six ans, cette grippe infantile qui avait failli l’emporter. Une maladie qui brouillait sa perception, qui la dévorait de l’intérieur et allait entraîner une mort atroce si elle n’agissait pas. Mais elle avait tellement peur à l’idée d’avancer ainsi dans l’inconnu, sans guide.


  
Son père veillait sur elle, somnolant sur le lit à ses côtés, la gorge exposée, l’invitant à commettre l’irréparable. D’instinct, elle savait que s’abreuver au pouls d’un être humain lui permettrait de moins souffrir. La proximité de ce sang chaud la faisait chavirer. Un désir bestial, étranger et égoïste l’avait envahie, écrasant sa conscience.


  
Il le méritait.


  
Alors qu’elle hésitait, ne sachant pas comment s’y prendre, il sortit quelques minutes soulager sa vessie. Elle se ressaisit, réalisant ce qu’elle avait failli faire, réalisant qu’elle avait vu, senti, écouté la vie pulser en lui, mais pas qu’en lui, en chaque être, en chaque plante, chaque arbre. Elle n’avait jamais fait attention à ce qui était vivant et mort autour d’elle. À présent, elle réalisait que son bureau n’était que du bois mort, asséché de toute sève, un cadavre ambulant, comme son armoire, sa chaise. Elle était entourée de cadavres. Et pourtant, son esprit ne se focalisait que sur ce qui était vivant. Sur T-Rex, qui était subitement devenu la chose la plus intéressante au monde depuis que son père avait quitté la pièce. Incroyable la façon dont ses petites pattes s’agitaient dans la cage, l’odeur de peur qui se dégageait de lui. Ce minuscule cœur trépidant. Et la chaleur qui émanait de son corps, une sorte d’aura rougeoyante. Elle se leva, s’approcha. Il couina lorsqu’elle ouvrit la porte de la cage. Mon Dieu, délivre-moi de ce cauchemar…


  
Elle passa la pointe de sa langue sur ses incisives, qui lui semblèrent plus aiguisées que dans son souvenir.


  

    *
  


  
Fallait bien motiver un tantinet cette sale bourge coincée, alors J.F. péta le bras du mari moustachu. Ce gros naze poussa une longue plainte avant de tomber dans les vapes. Une vraie tarlouze…


  
« Bon tu lui enlèves son putain de tee-shirt ou quoi ! On va pas y passer la nuit non plus ! Ou bien p’t-être que tu préfères que ça soit moi qui le fasse… — Non ! Je vais le faire, je vais le faire… » qu’elle pleurnicha.


  
Jérémie souleva les bras et sa mère lui passa le tee-shirt par-dessus la tête, ébouriffant un peu ses cheveux peignés nickel. Les chiards dans son genre, le genre gosse de richous, J.F. les avait jadis rackettés dans les cours de récré. Il les rackettait parce qu’il était jaloux comme un pou. Jaloux de leur thune, jaloux de leurs sapes, de leurs baraques cossues, du rond de serviette à leur nom, de leurs vacances au ski, à la plage et tout et tout. Leurs vieux n’étaient pas des bouseux qui élevaient des cochons en causant dans un patois imprononçable, et qui obligeaient le fiston à trimer comme un esclave. Rien à battre que leur môme parte à l’école en guenilles puantes, rien à battre que les autres gosses se foutent de sa gueule et le surnomment Porcinet. Mais le pauvre petit Jean-François Macaire, il s’était pas laissé faire très longtemps. Tous ceux qui l’avaient emmerdé, il leur avait montré…


  
« Il a la peau si rose, exactement comme je l’avais imaginé », s’extasia Gabriel.


  
J.F. avait une putain d’envie de se cuisiner un Jérémie en entrée, mais il savait que cette enflure de Gabriel allait le vouloir rien que pour sa pomme.


  
Et si tu empoisonnais ce sale petit con ? Avec du cyanure, ou un truc fort… Est-ce que le poison était efficace sur une créature comme eux ? Faudrait que J.F. essaie sur lui-même avant, fallait pas se louper, il avait droit qu’à un essai, sinon, c’était game over !


  
Seiko rappliqua enfin avec un polaroïd, tellement trempée qu’on aurait pu la tordre comme une serviette.


  
« J’ai rien raté ?


  
— Non, cela commence juste à devenir intéressant », la rassura Gabriel.


  
J.F. se sentait plein d’idées innovantes.


  
« Dis-lui de danser ! » qu’il aboya à la bourge.


  
Gabriel battit des mains.


  
« Oh, oui, quelle bonne idée, qu’il danse pour nous !


  
— Allez, le môme, danse ! Remue ton cul ! »


  
Mais Jérémie restait figé comme un jet de pisse à moins trente.


  
« Pourquoi qu’y danse pas ? Tu lui dis de danser, connasse, ou je pète l’autre bras de Freddy Mercury !


  
— D… danse, Jérémie. Fais ce que le monsieur te dit, la femme gémit. Danse…


  
— Y a pas de musique ! Je danse pas sans musique, le môme s’obstina. Et puis elle va me prendre en photo, j’aime pas les photos !


  
— Jérémie, fit Damian, doucereux mais glaçant, tu ferais mieux de danser… »


  
Ces simples mots produisirent leur petit effet : le moutard observa Damian, puis le crâne méchamment défoncé de la bonne, puis Damian, et il était pas fier en commençant à sautiller et à se trémousser avec la grâce d’un paraplégique unijambiste. J.F. mata en déglutissant sa mignonne petite trogne plissée par la concentration, sa peau sans poils, le dessin des muscles qui se contractent et se détendent dans l’effort. Le mini-cœur qui s’agite à l’intérieur de la cage thoracique et qui fait gicler l’hémoglobine encore plus vite dans les jeunes artères…


  
Personne n’osait moufter. Il n’y avait plus que la pluie, les respirations et le tap-tap des chaussons de Jérémie. Le flash du polaroïd figea ses mouvements.


  
Une tache sombre apparut le long de la guibole du môme. Bon sang, J.F. avait grave envie de ce petit pisseux !


  
« J’le veux, il gronda.


  
— Nous le voulons tous… » souffla Damian, scotché aux ondulations du gosse.


  
Gabriel se lécha les lèvres et acquiesça.


  
« Je vous le laisse, lança Seiko, d’humeur généreuse. Moi, j’ai déjà bu.


  
— Je me le réserve, dit Gabriel, prenez les deux autres. »


  
La bourge chialait, sans piger un traître mot de ce qu’ils disaient.


  
« Vous n’avez qu’à le tirer au sort… hasarda Seiko. Ce sera plus équitable. »


  
Gabriel cogita un instant.


  
« Bon, c’est d’accord… Mais alors c’est moi qui fais Am stram gram…


  
— Tu triches toujours quand tu fais Am stram gram, lui fit remarquer Damian, laisse Seiko le faire.


  
— Je n’ai aucune envie de jouer à Am stram gram, râla celle-ci. Débrouillez-vous, moi je disais juste ça pour vous aider…


  
— Si on te demande de faire un putain d’Am stram gram, l’engueula J.F., tu fais pas ta petite connasse capricieuse, et tu fais un putain d’Am stram gram ! »


  
Elle chantonna la comptine avec une mauvaise volonté évidente.


  
« Am stram gram


  
Pic et pic et colégram…


  
Bour et bour et ratatam


  
Am stram gram. »


  
Son doigt termina sur Damian, qui sembla le prendre avec philosophie.


  
Ça se jouait maintenant entre J.F. et le sale morveux.


  
« Am stram gram », Seiko recommença, mollassonne. Jérémie s’arrêta de danser pour suivre le mouvement du doigt.


  
Gabriel, il jubilait. Les petits jeux à la con, ça, c’était son dada. À croire qu’il restait quand même un môme de huit ans au fond de toute cette glace. Mais bon, Gabriel, c’était aussi, comme beaucoup de moutards, un sacré mauvais perdant. Et ça se vérifia une nouvelle fois quand J.F. remporta Jérémie.


  
« Je ne veux pas le lui laisser. Ce n’est pas juste. Tu as triché, Mère, tu as fait exprès de le laisser gagner !


  
— Si tu crois que je n’ai que ça à faire ! celle-ci s’indigna.


  
— Il est à moi ! s’obstina Gabriel.


  
— Laisse-le à J.F., le raisonna Damian. Apprends à perdre… Et puis, il y en aura d’autres, tout aussi succulents… Et certainement beaucoup mieux élevés. »


  
Gabriel partit tirer une tronche de quatre mètres de long sur les genoux du frérot, vexé, teigneux mais résigné.


  
J.F. en déduisit qu’il pouvait considérer que Jérémie était rien que pour sa gueule à lui. Il avait presque du mal à y croire tellement que c’était beau ! Et au menu, un tartare de petit Jérémie, et que ça saute mam’zelle ! Quoi ? L’assaisonnement de la viande ? Ça, j’en fais mon affaire…


  
Devant la bourge qui reniflait, il fit chauffer sa brown. La bonne femme, elle était plus très causante. En l’espace de quelques minutes, elle avait pris un sérieux coup de vieux. Le maquillage s’était affaissé en entraînant les plis de sa tronche avec. Elle avait l’air d’un cocker, mais pas celui qui fait des concours canins. Non, elle ressemblait plutôt aux cockers fin de race, avec une poche rouge en dessous de l’œil torve, et les babines aussi tombantes et baveuses que la vulve de Brigitte Lahaie en fin de carrière.


  
Quand J.F. tendit la pompe pleine d’héro, la sale gueule de la bourge descendit encore de trois étages.


  
« Qu’est-ce que vous voulez que je foute de ça ? » qu’elle meugla, presque mûre à interner façon camisole. C’est qu’elle en oubliait son style, Miss Bonnes Manières !


  
« Tss, tss, tss, quel langage devant le p’tit… Surveille-toi, chérie ! la taquina J.F. Allez, tu fais pas ta mijaurée, et tu fais un shoot au môme. »


  
Le môme en question, il lorgna pas super à l’aise la pointe de l’aiguille émoussée, et partit se planquer sous les jupes de sa vieille, la morve au nez.


  
« Pourquoi vous nous faites ça ? qu’elle demanda finalement.


  
— Pourquoi on fait quoi ?


  
— Pourquoi vous me demandez ça ?


  
— Mais parce qu’on le peut, chérie, parce qu’on le peut…


  
— Faites-le vous même, qu’elle cracha. Moi je refuse. C’est au-dessus de mes forces.


  
— Allons, c’est plus poilant si c’est toi qui l’fais, j’ai pas raison ?


  
— M’man, j’aime pas les piqûres ! se mit à braire Jérémie.


  
— Si tu lui fais pas cette putain de piquouse, eh bien, Freddy Mercury, j’le zigouille, là, tout de suite ! Devant ta tronche !


  
— M’man, j’aime pas les piqûres !


  
— Vous allez nous tuer de toute manière !


  
— Mais non, sois pas si pessimiste, si tu fais bien ce qu’on dit, tu t’en sors ! Parole ! »


  
Il se glaviota dans la paume et la lui tendit, souriant.


  
— C’est vrai ? » qu’elle murmura, la conne, entre deux sanglots.


  
C’est que les gens de sa race, les BCBG, y voulaient toujours y croire. Y pouvaient pas réaliser qu’ils allaient crever. Pour de vrai. Ce genre de tuile, c’était censé arriver qu’aux autres, pas à leur cul parfumé au N° 5.


  
« Mais oui, je le jure sur la tête de la sainte femme qui m’a fait gicler de ses entrailles !


  
— Et Jérémie ? Et mon mari ?


  
— Eux non plus, on y touche pas !


  
— Comment puis-je vous faire confiance ? la bonne femme s’inquiéta.


  
— Allez, tu nous produis un joli glaviot, tu le mets dans ta mimine fripée et on se sert la pince, marché conclu ! Dès que t’as fini, on se barre ! O.K. ? »


  
Elle laissa, avec dégoût, un petit filet de bave s’écouler jusqu’à sa main. Elle avait jamais craché de sa vie, alors bien sûr, elle rata son coup, et le molard joua les Tarzan sur son menton.


  
J.F. mélangea avec délice leurs deux salives, gardant sa main dans la sienne plus longtemps qu’il aurait fallu, puis il se lapa la paume, provoquant une grimace chez la femme. Même sa bave avait un goût de Chanel !


  
« Vas-y maintenant… » lui ordonna J.F. et il lui fila la pompe et le garrot.


  
Elle hésitait encore. Et Jérémie de brailler à qui voulait l’entendre que lui, les piqûres, il en voulait pas.


  
« C’est que, je ne sais absolument pas comment l’on s’y prend.


  
— C’est l’occasion d’apprendre, alors ! »


  
Jérémie se mit à gueuler plus fort que la sirène des flics. Il morvait en veux-tu en voilà, un nectar.


  
« Non ! j’veux pas ! J’ai peur, Maman ! Je te déteste ! »


  
Il se débattit, tenta de lui balancer quelques pains, mais elle le maîtrisa, noua fébrilement le garrot et planta d’un geste sec l’aiguille dans le creux du bras, envoyant la sauce, très vite, sans vraiment faire gaffe à ce qu’elle traficotait.


  
« Aïe, ça fait mal ! » beugla Jérémie.


  
Du travail de sagouin, elle avait saccagé la veine, cette pute ! J.F. lui colla une baffe pour lui apprendre. Une petite, il ne voulait pas trop l’amocher tout de suite. Elle valdingua quand même sur deux mètres.


  
Ce petit trouduc de Jérémie s’égosillait, à vous bousiller les tympans.


  
« Tais-toi, s’énerva Damian, ce n’est qu’une petite piqûre.


  
— Ouais, p’tit Jérémie, renchérit J.F. Tu nous les brises sévère ! Alors maintenant tu vas être sage, on veut plus t’entendre moufter ! C’est pas le son de ta voix qui nous branche, tu piges ça ? Tu sais ce qui nous branche ? »


  
Jérémie secoua la tête. J.F. s’agenouilla à sa hauteur et lui nettoya de la langue la mouquire qui lui dégoulinait sous le nez.


  
« Ce qui nous branche, c’est tout le reste ! » conclut-il.


  
Le môme chouina.


  
« Partez ! hurla sa mère, en se relevant. Vous aviez promis !


  
— Y en a pas un de vous qui voudrait se faire la vieille conne, là-bas ? » demanda J.F. à la ronde.


  
Damian haussa les épaules avec dédain mais Seiko traîna la bonne femme jusqu’au canapé, et l’immobilisa. J.F. finit de déshabiller le chiard et lui retira son froc salopé. Il était à poil et il vacillait.


  
« Il a toujours été comme ça, le plafond ? » il demanda à mi-voix.


  
J.F. le retint alors qu’il allait se ramasser par terre, tout mou. Le punk lui palpa les membres, doucement, s’émerveillant de chaque jointure, de chaque morceau de peau si parfaitement irrigué par un tas de beaux vaisseaux. Entre ses grosses paluches, les côtes étaient souples, pas encore consolidées.


  
« T’es pas ma mère, toi… » constata Jérémie, les yeux mi-clos.


  
Gabriel s’approcha pour tripoter le gosse, lui aussi. Ça mit J.F. en rogne. Alors, il serra, serra, jusqu’à ce que les côtes entre ses doigts se fêlent. Le môme entre ses griffes, c’était plus Jérémie, il s’imaginait que c’était devenu Gabriel. Et il gueulait de douleur. La bourge tressauta sur le canapé, cherchant à se débarrasser de Seiko.


  
Putain, que c’était bon de malmener un petit être sans défense, à qui tu pouvais faire tout ce qui te trottait dans le crâne sans craindre de représailles ! Il tordit le corps de Jérémie dans des positions improbables, forçant sur la colonne vertébrale à la faire craquer. Puis il bouffa le môme, littéralement. Il lui goba le pif et la peau des joues, se régalant des capillaires en dessous. Bon sang, si le môme avait pu être Gabriel, quel pied il aurait pris.


  
Ensuite, il s’attaqua à la gorge, et la trachée se creva en sifflant, la carotide explosa et les cartilages furent réduits en bouillie tandis que l’épine dorsale se lézardait.


  
La bourge gueulait.


  
J.F. téta le sang réchauffé par l’héro acide qui brûlait les papilles, montant directement à la cervelle, ce sang mort que plus aucun cœur ne pompait jusqu’à lui et qu’il devait aspirer avec ardeur. Il regrettait déjà d’avoir buté le môme si vite. C’était vachement moins intense de faire ça avec un macchab’. Il balança la dépouille de Jérémie sur les genoux de Damian, pour déconner. Celui-ci le prit mal et se leva, en poussant le môme désarticulé au sol. Nouveaux hurlements de la mère.


  
« J’y vais, annonça Damian.


  
— Non tu restes, insista Gabriel. Il y en a encore deux. »


  
Damian se rassit.


  
Gabriel commença à désaper la vieille et Seiko l’aida. Elle ne réagissait pas, éteinte, définitivement cliente pour l’asile.


  
« Saute-la, Damian », demanda Gabriel.


  
Damian la reluqua avec mépris.


  
« Pas envie. Et puis je n’ai pas assez de sang en moi pour bander.


  
— Suce l’homme et saute-la devant moi, je veux te voir faire.


  
— Je n’en ai pas envie, s’énerva Damian. Serais-tu devenu sourd ? »


  
Dans les yeux du môme, la pupille s’éteignit, d’un coup très sombre.


  

    *
  


  
Son Grand Frère persistait à être distant avec lui, Gabriel pouvait le sentir à travers tous les pores de sa peau. La bourgeoise sanglotait, serrant ses mains tremblantes contre sa poitrine.


  
« Ne pleure pas, lui dit-il, ne pleure pas, nous sommes venus te délivrer… Ce fils ingrat, il ne te méritait pas… Et ton mari, il n’est même pas capable de prendre soin de toi. Alors, c’est nous qui prendrons soin de toi. Tout ce que nous voulons, c’est te rendre heureuse… »


  
Il frôla les poils de ses bras qui se dressèrent davantage à son contact gelé.


  
Sans crier gare, elle se jeta sur Damian, lui tirant le col du manteau.


  
« Aidez-moi ! hurlait-elle. Aidez-moi ! Ne restez pas comme ça ! Faites quelque chose ! »


  
Il la repoussa d’une main.


  
Damian provoquait souvent ce genre de réaction chez les proies ; toutes étaient attirées vers lui comme le papillon vers la lampe mortelle, trompées par son charme et cet air compatissant qu’affichait naturellement sa physionomie.


  
Damian était la plus belle création de Gabriel. Cet esprit tordu et torturé, ces yeux taillés dans l’améthyste dissimulant la souillure de son âme, chez qui d’autre pourrait-il les retrouver ?


  
Tu n’as même pas réussi à retenir ta mère, et maintenant, c’est lui qui s’éloigne…


  
Que va-t-il advenir de toi ?


  
« Prends-moi dans tes bras », demanda-t-il gentiment à la femme.


  
Elle eut un geste de recul et secoua la tête.


  
J.F., quant à lui, voulait savoir ce que Damian comptait foutre de Freddy Mercury. Celui-ci haussa les épaules, alors il attrapa le mari toujours dans les vapes et le transporta dans une autre pièce, entraînant Seiko avec lui.


  
« Prends-moi dans tes bras, retenta Gabriel. S’il te plaît. »


  
Il désirait un peu de réconfort, désirait qu’une mère le presse contre son sein. Il en avait besoin. Un tel besoin.


  
« Je ne te ferai aucun mal… Je veux juste que tu me serres dans tes bras… »


  
Il n’avait même plus envie de faire pression sur l’esprit de la femme, ce qu’il voulait, c’était une étreinte sincère, un peu d’amour avant la douleur.


  
Les lèvres de leur proie pendaient, inexpressives.


  
Damian se pencha sur elle, à la manière des vampires d’opérette.


  
« Prends-le, murmura-t-il. Et sers-le contre toi.


  
— Je préfère mourir… » souffla-t-elle.


  
Gabriel pleura du sang. Si aisé pour lui de pleurer. Comme ceux de tous les enfants, ses canaux lacrymaux étaient restés très sensibles.


  
« Imagine qu’il est ton fils, reprit Damian. Imagine que l’on t’accorde une dernière fois le droit d’étreindre ton fils.


  
— N… Non, ce n’est pas mon fils… C’est une aberration… »


  
Damian plongea les eaux sombres de ses yeux en elle.


  
« Ce n’est qu’un petit garçon… Et en ce moment, il a besoin de toi. Il a besoin qu’on le câline, qu’on le rassure. Il a besoin que tu lui dises que tout ira bien… »


  
Elle ouvrit ses bras comme un automate. L’ombre d’un sourire apparut aux commissures de ses lèvres.


  
« Tout ira bien, tout ira bien, répéta-t-elle. Viens sur mes genoux. »


  
Il se lova contre elle.


  
« Pauvre petit garçon, sanglota-t-elle. Pauvre petit garçon… Je suis là, Maman est là… Tout ira bien… Je t’aime… Tu ne seras jamais seul. »


  
Menteuse… Menteuse ! MENTEUR !


  
Elle caressait mécaniquement les cheveux blonds de Gabriel, ses yeux accrochés à ceux de Damian.


  
« Serre-le plus fort, lui conseilla celui-ci. Tu ne sens pas comme il a froid ? Donne-lui ce que tu as, donne-lui ta chaleur. »


  
Gabriel tenta d’attirer les iris violets à lui. Mais son frère le fuyait délibérément.


  
Les bras formaient comme un cocon chaud autour de lui. La peau onctueusement moite, le réseau veineux en dessous. Et les pulsations qui berçaient ses oreilles. Il frotta sa joue contre les seins maternels, attrapa l’une des grosses tétines dans sa bouche affamée. Il croqua. Mais alors qu’il biberonnait la sulfureuse liqueur, il sentit Damian s’éloigner et quitter le manoir.


  
Le traître ! Il voulut se désolidariser de sa victime pour rattraper Damian, mais sa soif ne le lui permit pas. Il se dépêcha de finir la femme, reprit son souffle et se précipita à la recherche de J.F., avant même que le sang ne descende jusqu’à ses doigts de pieds. Les délicieux fourmillements dans ses orteils le firent presque trébucher.


  
Le punk était dans l’une des chambres, occupé à forcer le coffre-fort. Écartelé sur un grand lit à baldaquin, le peignoir ouvert, poignets et chevilles attachés aux montants, le mari était revenu à lui et s’égosillait.


  
« Damian vient de partir. Je veux que tu le suives, J.F. Je veux savoir ce qu’il me cache, ordonna Gabriel.


  
— Mais on a pas terminé celui-là !


  
— Tout de suite ! » siffla Gabriel.


  
Il sentait la colère meurtrière monter en lui. J.F. le sentit aussi car il quitta la pièce en râlant, claquant la porte si fort que le bois massif se fendit en deux.


  
« Une si jolie porte… » regretta Seiko, à califourchon sur l’homme.


  
Ils échangèrent un regard entendu.


  
« Alors ? Que comptes-tu faire ? interrogea-t-elle plus sérieusement.


  
— Je ne sais plus… »


  
Il grimpa sur le lit et l’enlaça. Il se sentait un peu mieux dans ses bras, mais pas beaucoup.


  
« Je crois que je veux m’en aller. Il y a quelque chose, ici, à Bordeaux. Quelque chose qui l’a fait changer. »


  
Quelque chose… Mais quoi ? Ou était-ce seulement de sa faute ? Damian avait-il besoin d’une raison valable pour cesser de l’aimer ? Tu ne crois pas que n’importe qui à sa place aurait cessé de t’aimer depuis bien longtemps ?


  
« Et où irait-on ? interrogea Seiko.


  
— Nous pourrions suivre le flot de touristes, descendre vers la côte. Pas loin, à Arcachon ou ailleurs. Nous n’avons plus vu l’océan depuis des années alors qu’il n’est qu’à quelques kilomètres à peine… »


  
À cette idée, il saliva, se rappelant le goût de la crème solaire des années cinquante sur les peaux bronzées, le sel marin qui parfumait les cheveux et formait des cristaux sur les cils. Les bains de minuit des petites filles nues ou en maillots échancrés qui moulent le pubis. Le sable qui roule et craque sous la langue. Le sang dilué à l’eau de mer.


  
« Pourquoi me fait-il cela, Mère ? »


  
Seiko se contenta de coiffer les mèches blondes indisciplinées qui lui retombaient devant les yeux.


  
« Tu veux me quitter, toi aussi ?


  
— Non », dit-elle simplement.


  
Le moustachu s’était évanoui à nouveau et le fumet qui émanait de chacune de ses plaies narguait leur odorat.


  
« Si je tuais J.F., tu le ferais ?


  
— Je n’ai pas encore la réponse. Mais je ne suis pas inquiète, je ne pense pas que tu tueras J.F… Tu l’aimes bien au fond. Il te distrait.


  
— J’ai tué de nombreuses personnes que j’aimais bien… »


  
Ils restèrent sans parler, appréciant le confort du lit. Puis, d’un commun accord, ils sucèrent le peu de vie qui restait à l’homme à la moustache.


  
« Je te manque parfois ? » demanda Gabriel.


  
Ils étaient blottis chacun d’un côté du cadavre. Une quenotte était restée fichée dans la chair meurtrie de la gorge.


  
« Oui. Parfois.


  
— Maman… et s’il ne veut plus du tout de moi ? »


  
Il lui avait posé la question en japonais. Les larmes ensanglantées recommencèrent à tacher ses joues blanches. Seiko passa au-dessus du cadavre et se coucha sur Gabriel, le recouvrant entièrement. Ses lèvres tièdes l’embrassèrent, sa langue lécha les croûtes sous les yeux rouges. Deux corps brûlants de vie l’un sur l’autre. Et la morsure, donnée et rendue, parce que l’extase physique était le seul remède qu’ils connaissaient contre la tristesse.


  
Le goût de Seiko dans sa bouche. Un lent écoulement lymphatique qui ramenait les souvenirs. La première fois qu’il l’avait goûtée, elle portait ces drôles de sandales en bois ainsi qu’un kimono rouge aux longues manches qui l’obligeait à marcher à pas serrés, maintenu par un imposant nœud au creux des reins. C’était une époque où le sang était pur, pas encore pollué par l’aspartame, les colorants chimiques et le paracétamol.


  
Gabriel était alors un mendiant, pareil à tous les autres jeunes vagabonds sans foyer qui peuplaient les rues sales de l’ancienne Kyoto. Il n’avait pas de maison où dormir ni de maman pour le réconforter. Il dormait dans les ordures, dans les étables. Mais il ne mourait pas de faim à la différence des autres. Les veines de Kyoto regorgeaient d’un sang riche et parfumé à l’encens.


  
Et elle était apparue et l’avait aperçu au milieu de ce tas d’immondices, petit être noirci par la misère. Elle lui avait parlé dans cette langue qu’il balbutiait, avait touché ses cheveux crasseux, surprise par leur blondeur, et lui, séduit, il l’avait épargnée. Dans son esprit, il avait lu Okasan. Maman.


  
Puis le jour suivant, elle était revenue et lui avait apporté un agrume dont il n’avait su que faire. Le troisième jour, elle l’avait ramené chez elle, au pied d’un temple zen, elle avait allumé des bougies odorantes, l’avait lavé, passant un linge humide sur son corps crasseux mourant de désir pour elle. Elle riait beaucoup, un filet de rire aigu qui éclairait l’expression respectueuse qu’elle arborait en permanence. Elle lui avait préparé une soupe d’algues et un bol de riz, avait insisté plusieurs fois pour qu’il les mange, agenouillée sur le tapis de sol. Mais ce n’était pas les algues qu’il voulait goûter.


  
Et la façon dont elle lui avait brisé le cœur lorsqu’elle lui avait présenté Soïchi, un garçon de son âge mal réveillé avec des yeux en amande semblables à ceux de sa mère. Le véritable fils.


  
Seiko avait mis du temps à oublier ce qu’il avait fait à Soïchi. Plus de deux cents longues années.


  
Lui, il ne l’oublierait jamais. Il le renotait tous les vingt ans dans son journal intime pour ne surtout pas l’oublier…



  
VII


  
Au volant de la BMW des bourges, J.F. blindait sur les petites routes en lacets, provoquant des gerbes boueuses de chaque côté de la caisse ; il se faisait l’impression d’être Moïse écartant les eaux, les pneus gueulaient leur souffrance tandis qu’il négociait les tournants chiadés au frein à main, deux doigts sur le volant. Direction assistée, on ne se refuse rien ! Il mit tellement la gomme qu’en déboulant sur la rocade, il reconnut Damian calé à l’arrière de la moto d’un type qui avait dû le prendre en stop. T’assures grave, mon vieux, sur ce coup-là, se félicita J.F.


  
Il ralentit, pour garder une distance prudente, et la mécanique soupira. C’est qu’elle avait pas trop l’habitude qu’on la maltraite la bagnole… J.F. aurait même parié qu’elle avait jamais dépassé les 90 km/h !


  
Ils s’engouffrèrent dans Bordeaux, longèrent les quais de Paludate, l’ancien abattoir, passèrent la fontaine des Trois Grâces et son miroir d’eau, tournèrent à droite vers la place des Quinconces, la dépassèrent. Là, la moto s’arrêta, près de trois grosses poubelles qui côtoyaient la barrière du jardin public et J.F. coupa aussi le contact, un peu à l’écart, en profitant pour se fumer une petite clope. À travers le pare-brise, il mata Damian serrer la main du motard, le remercier puis l’attirer à lui, le débarrasser de son casque et écarter le col de l’épais blouson de cuir détrempé. Lorsqu’il eut terminé son petit gueuleton, il se débarrassa du cadavre en le noyant dans les déchets baveux qui s’agglutinaient dans les poubelles, remonta sur la bécane, et se tira vite fait.


  
J.F. dégagea son mégot grésillant par la fenêtre, laissa un peu l’engin s’éloigner et le suivit au son, pour ne pas faire trop louche. Ça commençait à devenir chiant…


  
Ils débouchèrent bientôt dans un quartier résidentiel. Damian avait abandonné la moto devant une maisonnette aux volets bleus, ratatinée entre deux immeubles mal entretenus. J.F. se gara sur le trottoir, au bout de la rue, derrière une Volvo. Si Damian avait été un peu vigilant, il l’aurait remarqué, mais il avait l’air super absorbé par ce qu’il faisait. Coup de bol.


  
Tandis qu’il clopait sévère, Damian frappa à la porte de la maison. De la lumière éclaira la fenêtre à l’étage, dessinant un carré orangé. Puis Damian bondit sur le toit, comme un gros chat.


  
Une gamine pointa son nez à la fenêtre tandis qu’un mec sortait en bas, brandissant une croix et un flingue devant lui. J.F. avait l’impression d’assister à un théâtre d’ombres. Mais sa mâchoire se décrocha lorsqu’il reconnut le trouduc de flic qui l’avait interrogé et lui avait braqué une lampe dans la tronche.


  
Il captait que dalle.


  
Le flic ne vit rien et rentra à l’intérieur. Dès que la porte fut refermée, Damian aida la gamine à descendre le long de la gouttière et la cala sur la bécane. La trombine de la gamine disait aussi quelque chose à J.F., mais il arrivait pas à la replacer. À ce moment, le flic apparut à la fenêtre en braillant, et Damian le nargua d’un petit salut de la main, puis démarra en cabrant la moto, la môme agrippée à sa taille. Putain, mais où que tu l’as déjà vue, cette petite pute ?


  
Ils passèrent en trombe devant J.F., éclaboussant sa caisse, sans le repérer. Il aperçut un instant la peau livide, les yeux fatigués, les cheveux roux. Des cheveux roux… Bloody Christ ! La gamine qu’il avait tenté de brancher au Bathory ! Celle dont le flic lui avait montré la photo ! Il la croyait morte et transformée en engrais depuis un bail. Elle avait changé depuis le temps, et pas en bien…


  
J.F. commençait à piger pas mal de choses. Damian avait raconté des bobards en leur affirmant qu’il avait vidé cette gosse… Et la couleur trop blême de la peau, la maigreur extrême, c’était peut-être pas dû qu’aux pertes de sang répétées…


  
J.F. avait la tête qui fumait à force de cogiter.


  
En tout cas, ça expliquait les absences de Damian et son attitude complètement à l’ouest. Tu parles, faire des cachotteries à Gabriel, y a d’quoi être préoccupé !


  
J.F. avait retrouvé la banane. C’était bon pour lui, ça, très bon ! Quand Gabriel allait apprendre un truc pareil, il serait au trente-sixième dessous. Totalement vulnérable.


  
Le punk se cassa quand il vit ressortir le flic armé de tout un attirail de Van Helsing de pacotille.


  

    *
  


  
Trempée, la chemise ouverte, Lily ne percevait pas la morsure du vent et de la pluie. Elle ne sentait plus rien. Juste le froid. Un froid qui venait de l’intérieur, un froid engourdissant qui donnait envie de mourir.


  
Les réverbères alignés brouillaient sa vision, défilant, aussi réguliers que des ampoules sur une guirlande de Noël. Le monde n’était plus le même. Damian non plus, il n’avait plus cette odeur familière.


  
Tout le corps de Lily l’élançait, son ventre, ses os, ses gencives, comme si elle avait un abcès sous chacune de ses dents.


  
« J’veux crever… » souffla-t-elle.


  
Damian engagea la moto dans la rue Sainte-Catherine, réservée aux piétons, dérapa sur le carrelage de la chaussée, tourna avant la Fnac dans une allée perpendiculaire et se gara devant un bar, le Trou Duck. Il l’aida à descendre.


  
« Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Lorsque tu auras bu, ce sera fini. Attends-moi ici. »


  
Elle arrivait à peine à écouter sa voix, concentrée sur le sang chaud qui battait en lui, assourdissant. Elle le sentait qui valsait dans chaque veine, chaque artère. Pourquoi est-il chaud et pas toi ? Elle ressentait cette pulsion en elle qui lui commandait de sauter à la gorge de Damian pour récupérer la chaleur, pour s’emparer de la vie.


  
« Je te ramène ce dont tu as besoin », dit Damian avant de disparaître à l’intérieur du bar orné de drapeaux arc-en-ciel, sous les regards intéressés d’une demi-douzaine de garçons.


  
Combien de temps Lily resta-t-elle là, sous le déluge ? Quelques minutes ? Quelques heures ? Des corps brûlants la frôlaient parfois ; elle aurait pu se saisir de chacun d’eux, mais elle ne le fit pas.


  
Des garçons la dévisageaient sans retenue, certains se moquaient. Elle se mit à les détester. Pas parce qu’ils se moquaient. Juste parce qu’eux, ils avaient chaud, et ils ne souffraient pas.


  
Enfin, Damian sortit du bar, tenant un jeune type efféminé par la main, un brun aux cheveux bouclés. Son tee-shirt rose fluo formait une tache racoleuse dans la nuit. Damian l’emmena un peu plus loin, dans une cour abritée de la pluie. Lily leur emboîta le pas, se repérant à la tache fluo. Elle se faisait l’effet d’être un chien suivant sa pâtée.


  
Damian avait plaqué le jeune homme contre un mur et le pelotait froidement. Le garçon lui avait passé une main dans le pantalon pour malaxer ses fesses. Puis il aperçut Lily.


  
« Hé ! Tu veux notre photo, ou quoi ? Dégage ! »


  
Damian se sépara du garçon et fit signe à Lily de venir.


  
« Qu’est-ce qu’elle fout, celle-là ? demanda le type, n’y comprenant plus rien. C’est qui, d’abord ? »


  
Damian l’ignora.


  
« Approche, Lily. »


  
L’adolescente resta plantée à l’entrée de la cour.


  
Pour l’encourager, Damian déchira le tee-shirt rose, dévoilant le haut des pectoraux et la clavicule bronzée. Des effluves de déodorant viril parvinrent à Lily. Son estomac se contracta. Chacun de ses tendons, de ses muscles se crispait, prêt à passer à l’action.


  
« C’est quoi, ce plan ? » interrogea le garçon, en contemplant les lambeaux de son tee-shirt, inquiet.


  
Lily se sentait incapable d’aller lui pomper le sang, plus par timidité que par conscience morale. Parce que ça lui paraissait vraiment stupide et honteux tout d’un coup de mordre. Et si t’y arrives pas ? Si la peau se déchire pas ? Si tu t’y prends comme un manche et que ce gars se fout de ta gueule ?


  
Peut-être aurait-ce été plus facile si Damian n’avait pas été là pour la juger…


  
« Lily, murmura-t-il, viens. »


  
Elle avança d’un pas, elle ne pouvait lui résister.


  
D’une seule main, il souleva le garçon par le haut du crâne et le tendit à bout de bras dans sa direction. Les pieds du type s’agitaient au-dessus du sol ; une carcasse accrochée à un clou de boucher.


  
La fourrure noire et blanche tachée de sang.


  
Les yeux du type étaient écarquillés, il n’émettait aucun son. La situation révoltait Lily, mais la soulageait en même temps. Le garçon n’était plus en position de se moquer d’elle. À présent, il lui faisait pitié.


  
« Prends-le. Il est à toi, Lily », dit Damian, doucereux.


  
Le martèlement du cœur terrorisé lui emplissait l’arrière du cerveau comme un mauvais alcool.


  
Le petit corps aplati, sans vie.


  
« C’est que… je voyais pas ça comme ça… »


  
Damian reposa le jeune homme sur la terre ferme.


  
« Tu ne sens pas son odeur ?


  
— Si, mais…


  
— Tu n’as pas envie de lui ?


  
— J’sais pas… C’est trop étrange… » réussit-elle à balbutier.


  
Les touffes de poils collées entre elles par les croûtes brunes.


  
Les doigts de Damian caressaient les cheveux du garçon comme s’il n’était qu’un animal de compagnie. Il pétrissait machinalement le cuir chevelu, séparait les boucles serrées, juste au-dessus de la nuque. Lily ne pouvait plus détourner son regard du mouvement de ses doigts.


  
Le goût du sang de T-Rex.


  
Les yeux du type s’embuèrent en silence. Ils semblaient implorer Lily. Elle se sentait terriblement puissante, beaucoup trop puissante. De quel droit je peux décider si ce gars va survivre ou pas ?


  
Puis le pouce de Damian appuya sur l’angle de la mâchoire, rejetant la tête en arrière, exposant le cou. De son autre main, il dessina la carotide, puis planta un ongle dedans. Un mince jet de sang jaillit, tandis que le garçon gémissait.


  
« Ferme les yeux, dit Damian. Il n’y a plus que lui, plus que son sang… Le ressens-tu ? »


  
Un parfum merveilleux se répandit en vagues lourdes, cherchant à entraîner Lily. L’odeur du sang se propagea jusqu’à ses narines, ses lèvres, s’engouffra tout au fond de sa gorge. Elle résista contre cet assaut qui venait de ses viscères douloureux, plantant fermement les pieds dans le sol. Mais des ondes l’attiraient vers le garçon, irrésistiblement. Si chaud. Si chaud…


  
« Il m’a rien fait… Pourquoi lui en particulier ? » tenta-t-elle de se justifier. Mais ses paroles lui parurent absurdes. Personne ne méritait de mourir. Becca ne méritait pas de mourir.


  
Tu as tué ton rat. Il ne t’avait rien fait. Ce n’était qu’un rat…


  
TU AS TUÉ TON RAT !


  
« C’est parce qu’il pleure, c’est ça ? Tu éprouves de la compassion pour lui ? Je peux arranger ça. »


  
Damian obligea lentement le garçon à se retourner, plongea son regard dans le sien, lui murmura des choses à l’oreille. Puis il suçota la blessure du cou.


  
La respiration du garçon accéléra. Il se mit à haleter, semblable à un chien enfermé dans une voiture en plein soleil. Damian cessa et recommença à chuchoter. Lily n’entendait pas ce qu’il disait mais elle avait le sentiment qu’elle aurait pu, si elle avait su comment utiliser sa nouvelle ouïe. Le jeune homme tourna bientôt des yeux illuminés vers Lily. Il se mit à avancer vers elle, les bras tendus pour l’enlacer, avec un regard de zombie amoureux.


  
« Bois, ordonna Damian. Si tu ne bois pas, tu en mourras… »


  
TU AS TUÉ TON RAT !


  
C’était trop pour elle. Elle s’enfuit sous la pluie, loin de cette cour, de ce garçon affreusement lobotomisé, loin de Damian et de cet appétit monstrueux qui montait en elle. Mais l’appétit la suivait, menaçant de s’abattre sur chaque passant qu’elle bousculait et qui l’insultait en retour.


  
« Ana ! hurlait Damian derrière elle. Reviens, Ana ! C’est toi qui as voulu que je te fasse ça ! Ana ! »


  
 


  
Ses cris de colère avaient rompu le charme et effrayé le garçon qui était tombé à genoux, et avait rampé dans un coin.


  
« Qu’est-ce que vous allez me faire ? demanda-t-il d’une voix tremblante.


  
— Pars, gronda Damian. Pars avant que je ne change d’avis… »


  

    *
  


  
« Comment ? » hurla Gabriel, hors de lui.


  
Un miroir se fendit, une lampe clignota puis éclata en une multitude de cristaux de verre.


  
« C’est comme je te dis, confirma J.F., curant le sang coagulé sous ses ongles à l’aide de son couteau papillon. T’as plus l’exclusivité… »


  

    *
  


  
Elle n’était pas Ana ! Elle était Lily ! Tu m’entends, sale con ? C’est Lily, mon prénom ! LILY !


  

    *
  


  
« Lily ! » appelait Baron. Il tournait en rond, s’arrêtait dans les bars branchés qui bordaient la Victoire. Montrait la photo de sa fille à qui voulait bien la regarder. On le prenait pour un fou, un fanatique avec son chapelet d’ail et sa croix autour du cou. Des gamins le prenaient en photo avec leurs téléphones portables.


  

    *
  


  
« Lily ! » appelait Damian.


  
Elle demeurait introuvable. Son odeur s’était évanouie.


  
Il avait tout raté. Tout raté.


  
Il décida de retourner à la maison bleue. Mais elle n’était plus occupée que par la mère de la gamine qui dormait à l’étage.


  
Il l’attendit deux heures. Elle ne vint pas. Alors, il repartit en ville.


  
Il devait retrouver Ana avant le lever du soleil.


  
Pour qu’ils fuient ensemble. Cette nuit.


  
C’était cette nuit ou jamais.


  

    *
  


  
Fleur avait identifié trois vampires : le punk du supermarché, la rouquine anorexique du cinéma, qu’elle avait vue à quelques centimètres d’elle sans se douter de rien, et le garçon aux longs cheveux noirs qui l’accompagnait, pas bien gros lui non plus. Il devait y en avoir plus encore, la ville était envahie ! Ils guettaient dans l’ombre, ces rats, se promenaient parmi les hommes, leur ressemblant trait pour trait ! Et personne ne réalisait ! Les gens l’avaient prise pour une vieille folle quand elle avait parlé de vampires, mais ils allaient voir ! Elle leur montrerait de quoi elle était capable.


  
Chaque soir, elle patrouillait, armée de son parapluie, d’un gros couteau de cuisine et d’une bonbonne de déodorant qui pourrait faire des ravages associée à un briquet. Elle n’avait pas de croix ou de fioritures dans le genre. En acceptant que ça marche, encore fallait-il avoir la Foi ! Et la Foi, cela faisait belle lurette que Fleur l’avait perdue…


  
D’ailleurs, qui pouvait garder la Foi dans une époque pareille ? Certainement pas cette mendiante qui venait vers elle pour lui réclamer une pièce. Fleur n’en donnait jamais. Sa retraite lui permettait à peine de subsister.


  
« Aidez-moi, madame… » supplia la mendiante. Une ado, émaciée, avec une chemise à carreaux relevée sur la tête, maigre protection contre la pluie. Ça faisait toujours mal au cœur de voir des camées aussi jeunes.


  
« Rentre chez toi, lui dit sèchement Fleur. Tu n’imagines pas tout ce que tu risques dehors.


  
— C’est que… je sais plus où aller… » murmura la gamine, le haut du visage dissimulé dans l’ombre du vêtement. Pauvre gosse… Fleur ne pouvait quand même pas la ramener chez elle. La môme serait capable de lui piquer le peu de choses qu’elle avait.


  
« S’il vous plaît, j’ai si froid…


  
— Ça ne m’étonne pas, compatit Fleur, trempée comme tu es ! On n’a pas idée de rester comme ça sous la pluie ! »


  
Comme toujours, son bon fond l’emporta sur sa raison…


  
« Ça te dirait une tisane bien chaude et des vêtements secs ? »


  
La fille acquiesça.


  
« Bon, viens alors. Je n’habite pas loin. Tu t’appelles comment ?


  
— Ana. »


  

    *
  


  
« Voilà, c’est ici. C’est petit, mais c’est chez moi », dit Fleur, s’effaçant pour laisser passer son invitée dans l’appartement.


  
Ana se tenait voûtée, les mains contre le ventre, dansant d’un pied sur l’autre, son jean et son débardeur épousant sa silhouette anguleuse. Pas de traces de piqûres sur les bras, juste quelques cicatrices. C’est déjà ça…


  
Deux chats vinrent accueillir la nouvelle arrivante. Ils tournèrent autour d’elle, n’osant pas s’approcher, puis aplatirent les oreilles sur leur crâne et feulèrent. Fleur les chassa d’un geste de la main.


  
« Je ne comprends pas, c’est la première fois qu’ils se comportent comme ça… La salle de bains est par là si tu veux prendre une douche, les serviettes sont dans le placard à droite. Je te sors un tee-shirt et un pantalon propre. Tu pourras les garder, moi, je ne rentre plus dedans depuis longtemps. »


  
La fille s’enferma dans la salle de bains, pas chiante. Fleur entendit la douche couler. Les chats s’étaient planqués sous le lit et n’osaient plus en sortir. Fleur fit bouillir de l’eau et se roula un joint. Elle ressentait un petit plaisir absurde à montrer à cette jeunette qu’elle n’était pas si has-been que ça. Et puis, elle aimait avoir de la compagnie, jouer à la grand-mère qu’elle n’avait pas su être pour ses propres petits-enfants.


  
Lorsqu’Ana sortit de la salle de bains dans un nuage de vapeur, Fleur admira le pantalon pattes d’éléphant en velours qu’elle avait revêtu et repensa à toutes les fois où des hommes le lui avaient enlevé lorsqu’elle était encore belle et désirable. En haut, la fille avait mis une tunique de lin blanc trop grande parce qu’elle n’avait pratiquement pas de poitrine pour gonfler le tissu. Le tout se mariait à la perfection avec ses cheveux roux.


  
Le joint s’échappa des lèvres de Fleur.


  
« J’ai toujours froid… dit Ana.


  
— Ne m’approche pas, murmura la vieille hippie. Je te reconnais. Je sais qui tu es… »


  
Mais à peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle n’en était déjà plus si certaine que cela. Comment cette gamine, qui semblait juste souffrir le martyre, pouvait-elle être raisonnablement un vampire ? Les gens avaient raison. Elle devenait mûre pour l’internement.


  
« Je vais partir, murmura Ana. C’est pas grave.


  
— Non ! Reste. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je suis très impolie.


  
— Vaut mieux que je parte, dit Ana.


  
— Et pour aller où ? Allons, nous savons toutes les deux que tu préfères rester ici. » Elle ramassa le joint. « Tu fumes ? Je le cultive moi-même… »


  
La fille s’assit à la table en face d’elle. Fleur lui servit une tasse avec une infusion réglisse menthe et fit tourner le joint. Ana ne toucha ni à l’un ni à l’autre.


  
« Faut que je parte », répéta-t-elle, une lueur blessée dans le regard. Elle se leva.


  
« Je vais te passer un de mes vieux imperméables, dit Fleur. Tu vas attraper la mort… »


  
Elle prit la fille par le poignet, glacial malgré la douche, et la mena au vestibule. Elle lui passa l’imperméable par-dessus les épaules, l’aida à le boutonner. Ana tremblait. Puis elle commença à pleurer.


  
« Allons, allons… »


  
Fleur n’avait jamais trop su comment consoler. Elle tapota le dos de l’adolescente et se résolut à l’enlacer. C’était ce qu’on faisait en général, pour soigner les chagrins.


  
« Raconte-moi ce qui ne va pas. Je peux t’aider, ma grande…


  
— Vous êtes si gentille, souffla Ana. J’ai pas l’habitude qu’on soit aussi gentil avec moi…


  
— Tu m’as demandé mon aide. Je suis prête à te la donner et ce ne sont pas des paroles en l’air… »


  
Ana se cramponna à elle, comme si elle allait vaciller. Le vieux dos de Fleur protesta. Un chat poussa un miaulement strident. Puis les dents de l’adolescente cherchèrent à percer sa gorge. Fleur se dégagea sans effort d’un coup d’épaule, et la fille tomba, molle, fragile. Brisée. Elle rampa par terre, se traînant pitoyablement jusqu’à la porte, s’aida de la poignée pour se relever, flageolante, ouvrit et disparut après avoir lancé un dernier regard d’animal terrifié.


  
Fleur n’avait jamais rien vu d’aussi misérable. C’était ça alors, le vampire qui hantait Bordeaux ? Pas même capable de maîtriser une vieille femme arthritique ? Elle pouvait rattraper Ana et l’achever à coups de couteau. Mettre un terme à tout ça. Mais elle savait déjà qu’elle n’aurait jamais le courage de tuer une pauvre gosse de sang-froid…


  
Sa carrière de chasseuse de vampires s’achevait avant même d’avoir débuté.



  
4

  BAIN DE SANG


  
« … celui qui est affamé est violent et sans scrupule, celui qui est affamé doit tout faire pour apaiser sa faim, et il ne prend plus rien en considération. 


  
Seuls les gens rassasiés peuvent avoir des égards entre eux. »


  
 


  
Stig Dagerman, L’Île des condamnés


  
Traduction de Jeanne Gauffin, © Agone



  
I


  
Lily marcha longtemps sous l’orage, malade à l’idée de ce qu’elle avait failli faire. Ses pas la ramenèrent chez elle. Mais était-ce toujours chez elle ? Était-elle toujours Lily ?


  
Cette nuit lui avait paru sans fin.


  
Elle aurait voulu redevenir une adolescente banale et retourner chez cette vieille femme pour s’excuser, se faire dorloter, tout lui confier. Elle aurait aimé l’avoir rencontrée avant ça. Avant Damian. Elle sentait qu’elles auraient pu s’entendre vraiment.


  
La porte d’entrée était entrouverte. Lily l’examina. À l’endroit du verrou, un peu de bois avait été arraché.


  
Elle actionna l’interrupteur, par réflexe, mais le plafonnier ne s’alluma pas. Plus de courant. Tant mieux, cela reposerait ses yeux. Elle entra, se débarrassa de l’imperméable.


  
« Papa ? » appela-t-elle.


  
Une flaque s’élargissait sous ses pieds.


  
« Maman ? Y a quelqu’un ?


  
— Ne fais pas de bruit. Ta mère dort comme un bébé. Tu ne veux pas la réveiller… »


  
Lily sursauta en découvrant la silhouette noire d’un petit garçon qui se découpait sur la fenêtre éclairée par les lampadaires.


  
« Il t’a déjà parlé de moi, ne sois pas si surprise… dit l’enfant.


  
— T’es Gabriel, c’est ça ? »


  
Le petit garçon sourit et monta sur le canapé. Il était habillé comme pour un enterrement.


  
« J’imaginais pas que t’étais… enfin… comme ça… » dit-elle.


  
L’enfant se percha sur l’un des accoudoirs, accroupi comme un chaton qui se prépare à bondir. Sa tête blonde arrivait à présent au même niveau que celle de Lily.


  
« Nous nous sommes déjà aperçus, pourtant. La nuit où tu as vu Damian pour la première fois. »


  
Il tira un fil qui dépassait du canapé.


  
« N’es-tu pas heureuse de me rencontrer ? Après tout, je suis de la famille… »


  
Un éclair illumina le salon et les pupilles de l’enfant devinrent deux pièces blanches.


  
« Nom de Dieu… chuchota-t-elle.


  
— Je te fais peur ? demanda Gabriel.


  
— O… Oui… un peu… »


  
L’enfant la dévisagea sans aucune pudeur. Elle détourna les yeux, incapable de soutenir son regard.


  
« Je comprends, dit-il. Tu lui ressembles ! Ou plutôt, tu lui ressemblerais avec une vingtaine de kilos en plus…


  
— Je ressemble à qui ? À Ana ? »


  
Il l’ignora et ses prunelles parcoururent la pièce, s’arrêtant sur le crucifix.


  
« C’est très laid, chez toi.


  
— C’est plus chez moi… T’as fait du mal à mon père ? »


  
Il haussa les épaules.


  
« Il n’était pas là quand je suis arrivé. Pourquoi ? Aurais-tu aimé que je lui fasse du mal ? »


  
Ce fut au tour de Lily de hausser les épaules.


  
« Sais-tu pourquoi je suis venu te rendre visite ? »


  
Elle fit non de la tête.


  
« N’en as-tu pas une petite idée ? Allons, ne te fais donc pas plus stupide que tu n’es ! »


  
Elle se dit qu’elle aurait pu tenter de s’enfuir. T’as même pas réussi à te nourrir d’une vieille dame, alors semer un vampire en pleine santé, c’est pas trop la peine d’y songer…


  
« Tu vas me tuer ? » questionna-t-elle d’une toute petite voix.


  
Il rit gentiment.


  
« Pourquoi voudrais-je te tuer ?


  
— Quelles raisons t’aurais de ne pas me tuer ? C’est votre truc, de tuer… Surtout que Damian voulait qu’on se tire sans rien te dire…


  
— Tu marques un point. »


  
Lily se plia de douleur alors que ses intestins se tordaient en elle, comme pour remonter dans sa gorge.


  
« C’est douloureux au début, n’est-ce pas ?


  
— Qu’est-ce qu’il m’arrive ?


  
— Tu te débarrasses du superflu. Mais il aurait fallu que tu boives pour faciliter les choses. Là, tu te meurs. Et plus tu attends, plus tu deviens faible, et moins tu auras de chance de boire.


  
— T’as pas besoin de me tuer, alors. T’as qu’à patienter un peu.


  
— Je préfère que les choses soient faites proprement. »


  
Il s’étira, tendant ses petits poings vers le haut, puis bâilla, dévoilant plein de dents aiguës. Il lui manquait deux incisives supérieures.


  
« Tu as le droit d’essayer de t’échapper maintenant, si tu le souhaites. Ce sera plus amusant. »


  
Ils restèrent à s’observer. Un autre éclair. Gabriel semblait encore plus irréel que Damian.


  
Lily se concentra pour reprendre le contrôle de chacun de ses membres et tenta d’atteindre la porte derrière elle ; en un battement de cils, il était déjà devant, à lui bloquer la sortie.


  
La fenêtre, dans la cuisine ! Elle se retourna, renversant deux chaises sur son passage, et s’y précipita : elle faillit se heurter à lui, assis négligemment sur l’évier, ses jambes battant le vide.


  
Elle rebroussa chemin, bouscula la table basse et monta l’escalier quatre à quatre, se hissant à l’aide de la rampe. Plutôt stupide d’aller s’emprisonner à l’étage, mais c’était la seule option qu’il lui restait. Elle n’aurait jamais pensé être capable de se déplacer aussi vite dans cet état, mais l’adrénaline faisait des miracles, prenant le dessus sur son estomac et le froid paralysant. Chaque mouvement était une torture pour son corps anémié, comme si tous ses muscles étaient rouillés.


  
Elle se cadenassa dans sa chambre, plaquant l’oreille à la porte pour entendre la progression de l’enfant dans l’escalier. Les marches craquaient à chacun de ses pas tranquilles qui montaient lentement vers elle.


  
Elle pensa à sa mère. Devait-elle crier pour l’éveiller ? Non, de toute manière, t’as aucune chance. Peut-être que si sa mère restait endormie, Gabriel ne la toucherait pas. À moins qu’il ne l’ait déjà tuée.


  
Plus aucun bruit. Elle écouta mieux.


  
Le silence total, à part son cœur paniqué qui lui pulsait dans la gorge, dans le crâne.


  
Elle examina sa chambre plongée dans l’obscurité. Regarda sous le lit.


  
Dans la cage reposait le cadavre de T-Rex, vidé. Elle le prit entre ses mains et sanglota, frottant sa fourrure ensanglantée, sa petite masse rigide contre sa joue. Pardon, T-Rex. Pardon.


  
Ses dessins lui parurent soudain effrayants, comme tout ce que contenait la pièce. Elle aurait aimé allumer la lumière, alors qu’elle voyait parfaitement dans le noir. Dans ces ténèbres, l’enfant monstrueux paraissait pouvoir se dissimuler partout. Parmi les peluches, sous le bureau, dans le placard. Elle vérifia chacune des cachettes tour à tour.


  
Il semblait être resté à l’extérieur, à la surveiller depuis le couloir. Mais le verrou ne suffirait pas à l’arrêter.


  
Elle avait l’impression d’incarner l’une de ces stupides héroïnes de film d’horreur fuyant un croque-mitaine maléfique. La comptine des Griffes de la nuit lui revint en mémoire. Une goutte de sueur glissa le long de son échine.


  
Un, deux, Freddy te coupera en deux…


  
Trois, quatre, remonte chez toi quatre à quatre…


  
Son nez commença à saigner. Dans la salle de bains, une voix de petit garçon s’éleva.


  
« Cinq, six, n’oublie pas ton crucifix… »


  
Elle glapit de terreur. La poignée de la porte de la salle de bains frémit, grinça. Remue-toi, tu peux toujours t’échapper par la fenêtre !


  
« Sept, huit, surtout ne dors pas la nuit… »


  
Elle contourna le lit pour atteindre l’autre extrémité de la chambre, mobilisant ses dernières ressources. La fenêtre n’était pas fermée. Elle s’agrippa au rebord.


  
« Neuf, dix… Il est caché sous ton lit ! »


  
Tout à coup, des petits doigts jaillirent de sous le sommier et lui emprisonnèrent les chevilles pour la faire tomber. Elle s’affala au sol, sans force…


  
Il la surplombait.


  
Il se pencha vers elle.


  
Puis il lui tendit une main secourable pour l’aider à se relever.


  
« Je t’ai attrapée, c’est toi le chat ! » annonça-t-il.


  
Lily souffla tout l’air qu’elle avait emmagasiné dans ses poumons. Elle réalisa que cela faisait plus d’une minute qu’elle n’avait pas respiré. Elle accepta la main qui la remit debout et ils s’assirent sur le matelas.


  
« C’était qu’un jeu, alors ? »


  
Sa tension redescendit. Les torsions dans ses entrailles se firent sentir à nouveau.


  
« J’y ai vraiment cru ! Que t’allais boire mon sang, tout ça…


  
— Je ne boirai pas ton sang. Les restes de Damian ne m’intéressent pas. »


  
Il se rapprocha d’elle, lui parla à quelques millimètres, détachant chaque syllabe.


  
« As-tu la moindre idée de ce que tu m’as pris ? »


  
Son œil vert et son œil bleu lui donnèrent le vertige, comme s’ils tournaient, s’inversaient. Lily aurait été incapable de dire lequel était à droite et lequel était à gauche.


  
« Je suis désolée, marmonna-t-elle.


  
— Tu es désolée ? s’esclaffa-t-il. Désolée ?


  
— Oui, je vois pas ce que je peux dire d’autre… C’est sincère, pour ce que ça vaut.


  
— Crois-tu qu’il suffise seulement de s’excuser et alors, tout est pardonné ?


  
— Non ! Mais… je savais même pas que t’existais ! C’est vrai, quoi ! J’ai pas voulu te faire de peine…


  
— Comment est-il avec toi ? Protecteur, attentionné ?


  
— Parfois… Mais la plupart du temps, c’est un sale con. Depuis qu’il m’a donné son sang, j’crois que je le réalise de plus en plus… » Elle fit une pause puis demanda : « C’est qui, Ana ? »


  
Gabriel l’observa avec un air encore plus étrange, puis elle ressentit une épouvantable migraine tandis que des rigoles d’hémoglobine s’échappaient de ses narines. Des images traversèrent son esprit. Des images d’une fille d’une autre époque, avec une robe de chambre comme on n’en met plus. Elle ressemblait vaguement à Lily, mais pas tant que ça, en fait. Lily sentait sa peur. Autour d’elle, la chambre s’évapora, devenant un dortoir, jonché des cadavres des pensionnaires. La fille était assise sur son lit étroit, près de Gabriel. Exactement dans la même posture que Lily aujourd’hui. Puis Lily vit Damian qui surgissait, dévasté, ouvrant la porte à la volée. Elle peina à le reconnaître avec ses cheveux courts, sagement peignés sur le côté, la moustache fine qui ourlait le dessus de sa lèvre, sa peau bronzée et ses yeux, pas tout à fait de la même teinte, tirant plutôt sur le bleu que le violet. Un Damian humain, démodé, mais toujours les joues creuses et les cernes. Un Damian qui suppliait, qui menaçait, qui suppliait encore, agrippant les genoux de Gabriel. Gabriel qui le repoussait d’un coup de pied. Damian qui jurait de rester pour toujours avec lui s’il épargnait Ana, que jamais il ne pourrait l’aimer s’il la blessait. Et l’excitation de Gabriel qui montait alors qu’il tirait la longue chevelure de la fille en arrière pour dégager la gorge, se délectant de l’impuissance de Damian quand enfin il la mordit.


  
Le pensionnat redevint la chambre de Lily, la migraine disparut comme elle était venue. Les images avaient été mélangées à ses propres souvenirs. Elle nageait en plein délire. Elle s’écarta de l’enfant, chamboulée, trompée. Damian ne t’a jamais appréciée pour toi-même… Damian s’est servi de toi, il ne t’a jamais aimée.


  
« Tu peux le garder, ce connard… pleura-t-elle. J’en ai plus rien à foutre de lui…


  
— Ce n’est pas si simple… Le mal est déjà fait.


  
— Va-t’en, s’énerva Lily. J’veux être seule ! C’est déjà assez dur comme ça sans que t’en rajoutes ! Casse-toi, si t’as pas l’intention de me tuer ! »


  
Avec son doigt minuscule, il nettoya les larmes qui lui maculaient les joues, et les suça.


  
« J’ai juste dit que je ne boirai pas ton sang. »


  
Les yeux de l’adolescente séchèrent. Son chagrin allait au-delà des pleurs. Elle tenta de digérer cette nouvelle information, de s’y préparer mentalement. Ce n’était pas si difficile, elle avait pris l’habitude d’être aux portes de la mort. Et cette fois-ci, il semblait inévitable qu’elle aille réellement voir ce qu’il y avait de l’autre côté, dans la lumière pure.


  
Peut-être que Papa viendra me sauver… Ou Damian…


  
« Laisse-moi en douter… Mais rien ne t’empêche d’espérer, dit Gabriel. Viens avec moi dans la salle de bains, je t’ai fait couler un bain.


  
— J’ai pris une douche, il y a une heure à peine et…


  
— Viens ! »


  
Son ton n’admettait pas de refus. Il lui prit la main et l’y mena. Autour de la baignoire en faïence, il avait disposé des bougies qui s’allumèrent toutes en même temps, créant une atmosphère intime.


  
« C’est plus joli ainsi. Maintenant, tu vas ôter tes habits et prendre ce bain, tu peux faire cela pour moi ? »


  
Elle hocha la tête et obéit.


  
Nue, elle cacha ses petits seins et son pubis de ses mains pudiques. Il l’observait, impassible. Puis, d’elle-même ou sous la suggestion muette de Gabriel, elle enjamba le rebord de la baignoire et entra dans l’eau tiède.


  
« Le bain n’est pas trop froid ? s’enquit l’enfant.


  
— Non… ça va… Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? »


  
Tu sais très bien ce qu’il va se passer maintenant.


  
Gabriel s’accouda au rebord de faïence et lui tendit un scalpel.


  
« Prends-le. »


  
Ça ne sert à rien de continuer à s’accrocher. Il ne t’aime pas, ne t’a jamais aimée. Ta vie est foutue. À quoi ça rime, cette vie sans lui ?


  
« Prends-le », répéta Gabriel, le regard vide.


  
Elle prit le scalpel. Sa main tremblait sur le manche en métal.


  
« Tu sais, je ne fais pas cela de gaieté de cœur », dit Gabriel.


  
Il lui caressa l’épaule, passa un peu de savon sur sa peau.


  
« Tu as compris ce qui va suivre. Fais-le quand tu te sentiras prête… »


  
Il ne t’a jamais aimée. Jamais aimée…


  
Damian devait payer. Le suicide était sa seule façon de se venger, de le blesser.


  
Et puis tu as mal, tu as si mal, mais tu peux abréger cette souffrance, c’est facile… Si facile… Tu n’as qu’à…


  
« Cela ne sera pas douloureux », lui dit Gabriel au creux de l’oreille, rassurant.


  
Pas douloureux. Le sang s’échappera dans l’eau, doux comme un baiser.


  
C’était comme si la vie entière de Lily l’avait menée à cet instant. Elle avait toujours voulu mourir. Elle n’avait aimé Damian que parce qu’il était la mort. Dissous-toi dans la lumière pure…


  
Lily leva le scalpel au-dessus de son avant-bras gauche.


  
« Fais-le. »


  
Mais les ordres de Gabriel étaient devenus inutiles.


  
La lame plongea dans la chair aussi tendre que du beurre. Elle s’ouvrit en longueur, suivant le fil de sa vieille cicatrice.


  
Le sang se dilua. Le bain se teinta de rouge.


  
Ce n’était pas douloureux.


  
Elle ne deviendrait pas vampire. Elle n’avait jamais voulu être vampire, ni faire du mal autour d’elle. Elle n’avait jamais voulu naître.


  
« L’autre, à présent », l’encouragea Gabriel.


  
Elle passa le scalpel dans sa main gauche et se coupa l’avant-bras droit. Un soulagement. Toute sa tristesse, toute sa douleur s’évacuaient en même temps que son sang. Des volutes écarlates dans l’eau tiède, tourbillonnant comme la fumée d’une cigarette.


  
Elle était bien.


  
Elle flottait dans l’eau. Elle se vidait, légère.


  
Gabriel lui caressait la tête.


  
« N’aie pas peur de la mort, murmurait-il, laisse-la venir…


  
— Merci, disait-elle, merci… »


  
Mais elle ne voyait aucune lumière.


  
Pas de lumière pure aux chansons silencieuses.


  
Pas de chaleur bienveillante.


  
« Où est-elle ? suffoqua-t-elle. Où est la lumière ?


  
— Il n’y a pas de lumière pour nous… Pas d’anges au bout. Seulement les ténèbres.


  
— Non ! Je veux pas ! La lumière ! »


  
Elle tenta de s’agiter, éclaboussant l’enfant. Alors, il lui appuya sur le front, inébranlable, jusqu’à lui plonger la tête sous l’eau rougie.


  
Que du rouge. Tout est rouge.


  
Pas de lumière.


  
Elle ne peut plus respirer.


  
Crève, salope ! Petite pute ! Crève !


  
Rends-moi mon Grand Frère !


  
CRÈVE ! CRÈVE !


  
L’eau et le sang s’infiltrent dans ses poumons.


  
Sa poitrine se serre, étouffe. Damian !


  
La main qui la maintient au fond. Elle lutte. Elle pousse en sens inverse. Mais elle n’a plus aucune force. Elle veut crier. L’eau la remplit davantage. Ses poumons vont éclater. Une pression dans tout son corps. Elle est lourde. Très lourde.


  
Alors elle se résigne. Elle accepte. Elle garde les yeux grand ouverts pour accueillir la mort.


  
Au-dessus d’elle, l’image écarlate du visage de l’enfant déformé par la haine. Lily n’a plus de haine. Elle plaint Gabriel.


  
Puis la pression se relâche.


  
Elle ne ressent plus rien.


  
Enfin, tout est fini.



  
II


  
Baron se sentait abattu, vide. Incompétent.


  
Le soleil se levait derrière les toits d’ardoise bordelais. Il est temps de rentrer. Tu ne la trouveras plus.


  
Au volant de la Volvo, ses yeux se fermaient tout seuls. La lumière naissante du jour l’épuisait. Il baissa le pare-soleil, réalisant que l’orage était passé. Ironiquement, la journée s’annonçait magnifique : le ciel virait au rose orangé, la pluie s’évaporait de la chaussée. Vers sept heures, les gens recommencèrent à arpenter les rues, affairés, distraits.


  
Pourquoi n’était-il pas parti à Nancy le jour même ? Pourquoi avait-il fallu qu’il attende ?


  
Il avait perdu sa petite fille.


  
Il l’imagina, figurine rousse et désarticulée flottant dans un caniveau.


  
Non, impossible. Elle est revenue à la maison. Comme chaque soir. Tu la retrouveras sagement endormie sur son lit, entortillée dans ses couvertures.


  
Et si elle n’y est pas ? Il faudra qu’il retourne dans cette horrible ferme, qu’il les affronte, un par un.


  
Sur les boulevards, pas loin du carrefour Saint-Genès, Baron pila pour ne pas percuter un homosexuel désorienté qui avait traversé hors du passage clouté, son tee-shirt rose déchiré. Le garçon l’insulta et continua son chemin, provoquant les klaxons des travailleurs matinaux. Sale petit dégénéré, pensa Baron.


  
Avant même de franchir le portail du jardin, il sut que quelque chose ne tournait pas rond. La porte d’entrée claquait contre le chambranle, s’ouvrait et se fermait comme réglée par un métronome.


  
Lily ! Elle est rentrée !


  
Il courut vers la maison. Le verrou avait été forcé.


  
« Lily ? appela-t-il. Lily ? »


  
Puis il remarqua ce vieil imperméable qu’il ne connaissait pas, suspendu au portemanteau, ainsi que le désordre qui défigurait son salon harmonieux, les chaises et la table renversées dans la clarté matinale.


  
La panique monta, remplaçant le besoin de sommeil.


  
« Lily ! Élisabeth ! »


  
La peur au ventre, il entama l’ascension des escaliers. Il brandissait son Manurhin devant lui, protégé par la croix à son cou. Il montait presque à reculons. Il savait qu’il n’allait pas aimer ce qu’il allait voir en haut. Il s’arrêta. Prit une grande inspiration pour oxygéner son cerveau. Recommença à monter. Une marche après l’autre. Le bois craquait horriblement.


  
« Lily… »


  
Il sentait qu’il allait faire un malaise. Ridicule. Peut-être qu’il n’y aurait rien du tout à l’étage.


  
Mais un père ressent ces choses-là…


  
Il parvint au couloir qui donnait sur les chambres.


  
Il appuya sur la poignée de la porte de Lily. Elle ne s’ouvrit pas, verrouillée. Il la tambourina.


  
« Lily ! Lily ! »


  
Il se jeta contre la planche de bois de toutes ses forces et ne réussit qu’à se démolir l’épaule. Il recommença.


  
« LILY ! »


  
Chaque coup résonnait dans son corps à travers l’os de la clavicule. Son épaule n’était plus qu’un hématome. Il la sentait à peine. La porte céda, et il tomba dans la pièce. Lily n’y était pas.


  
Tout semblait normal, à part ces effluves de bougie parfumée qui flottaient dans l’air. Le lit était comme il l’avait laissé, les draps froissés. Aucune trace du passage de sa fille. Pourtant, la porte n’avait pas pu se verrouiller d’elle-même. Soudain, il aperçut le cadavre déchiqueté du rat. Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?


  
L’odeur de bougie s’échappait de la porte bâillante de la salle de bains. Baron réalisa que l’air autour de lui était anormalement humide. Il s’avança. Tendit la main vers la poignée. Ouvrit la porte en grand, le doigt crispé sur la gâchette du Manurhin.


  
Il se retint à la poignée pour ne pas tomber à genoux.


  
« N… Non… souffla-t-il. Non ! »


  

    *
  


  
Des coulées brunes et grenat se découpaient sur le blanc de la faïence. Le rouge qui noie le blanc.


  
La main de sa petite fille reposait sur le bord de la baignoire, encroûtée, paumes tournées vers le haut. Tout le long de son avant-bras, la chair béait, violacée, obscène. Insoutenable.


  
Il s’approcha.


  
Un gémissement impuissant montait de sa gorge.


  
La peau de son enfant était fripée, bleuâtre. Les yeux étaient ouverts, le visage immergé. Baron eut du mal à reconnaître les traits de Lily dans ce masque altéré par l’eau. Une réplique de cire.


  
Il laissa tomber son arme et s’agenouilla près d’elle. Il trempa un doigt dans le liquide vermeil. C’était froid. Lily s’était suicidée au minimum deux heures auparavant. Le bain devait être chaud pour que le sang se vide.


  
Une baignoire remplie du sang de sa fille.


  
Pourquoi as-tu fait ça, Lily ? Je t’aimais, je prenais soin de toi…


  
C’était trop. Baron s’évanouit.


  

    *
  


  
Il reprit conscience quelques heures plus tard. La première chose qu’il vit fut les doigts morts de sa fille qui dépassaient du bord, au-dessus de lui. Il était allongé dans une flaque rosée. À quelques millimètres de sa joue appuyée contre le carrelage humide se trouvait un scalpel ensanglanté.


  
Il se releva et vomit de la bile, souillant un peu plus la salle de bains.


  
Ce ne peut pas être à cause de moi… Je l’aimais. Elle savait que je l’aimais. Ce n’est pas à cause de moi. C’est à cause de lui.


  
Il embrassa le front bleu de son enfant, ramassa le Manurhin et sortit de la salle de bains, vers sa chambre.


  
Sur le pas de la porte, il observa un instant sa femme qui dormait. Les draps se soulevaient lentement au rythme de sa respiration profonde. Il hésitait à la réveiller, à lui dire. Ils pourraient pleurer ensemble. Baron n’avait toujours pas versé la moindre larme. Le chagrin restait coincé, refusant de monter plus haut que le plexus solaire, lui enserrant les organes internes. Finalement, il ne dit rien, ne la réveilla pas. Elle le découvrirait bien toute seule.


  
Il redescendit au salon, composant le numéro de Brune sur son Nokia. Elle répondit au bout de deux sonneries.


  
« Allô… »


  
Baron ne dit rien. Il ne savait même pas pourquoi il l’avait appelée.


  
« Baron ? »


  
Il pensa à raccrocher. Plus facile que de mettre des mots sur ce qu’il venait de voir.


  
« Ça t’amuse, Baron ? l’invectiva Brune. T’as pas autre chose à foutre ? »


  
Mais il ne pouvait garder ça pour lui. Et Brune était l’unique personne avec qui il avait envie de parler.


  
« Je vais raccrocher maintenant, prévint Brune.


  
— Non, s’il te plaît !


  
— C’est toi, Baron ? T’as une voix bizarre…


  
— Oui, c’est moi. »


  
Il écouta le grésillement des ondes dans le téléphone. Il avait toujours la nausée.


  
« Tu me fais peur, Baron… dit calmement Brune, à l’autre bout de la ligne. Qu’est-ce qu’il se passe ?


  
— Rien. Je n’aurais pas dû t’appeler. Excuse-moi. »


  
Il raccrocha et remit le Nokia dans sa poche. Il se mit à vibrer plusieurs fois contre sa jambe. Il quitta la maison et remonta dans sa voiture.


  
Sur la banquette arrière se trouvaient un bidon d’essence, un pied de chaise en bois dont il avait soigneusement aiguisé la pointe, un marteau, une lampe torche, une gousse d’ail, un livre de prières et un couteau de chasse dans son fourreau.


  
Le portable recommença à vibrer. Il décrocha, cette fois.


  
« Baron ? Il s’est passé quelque chose, n’est-ce pas ?


  
— …


  
— C’est Lily ?


  
— Oui.


  
— Ne fais pas de conneries, Baron, tu m’entends ? Tu restes chez toi le temps que j’arrive. Je suis là dans dix minutes, d’accord ? Ensuite on avisera… T’es toujours là, Baron ?


  
— Oui, je suis là.


  
— Tu te calmes. Tu restes où tu es. Tu fais pas le con.


  
— Je t’attends… »


  
Ce fut elle qui raccrocha. Il resta à contempler bêtement l’écran lumineux du Nokia. Le soleil tapait à travers le pare-brise, transformant en four l’habitacle de sa voiture. Il introduisit les clefs dans le contact et démarra.


  
Il sortit de Bordeaux et s’engagea sur la rocade.



  
III


  
Baron entendit le grognement des porcs avant d’apercevoir la ferme. Il épongea son front luisant de transpiration avec sa manche. Il avait la tête lourde, la langue sèche, énorme dans sa bouche.


  
L’œil du soleil le surveillait, écrasant. Il était son allié.


  
Le van noir se trouvait à la même place que la première fois qu’il était venu, mais il y avait à présent une moto à côté. Les arbres grisâtres autour de la vieille bâtisse paraissaient encore plus décharnés, et il semblait que la maladie dont ils étaient atteints s’était étendue plus loin dans la forêt, en un cercle ayant la ferme pour centre.


  
Les vampires avaient aspiré toute la vie autour d’eux.


  
Baron prit le livre de prières et en répéta quelques-unes à voix basse. Puis il fit le signe de croix, se débarrassa de son pardessus pour être plus à l’aise dans ses mouvements, coinça le pieu, le marteau et le couteau de chasse dans sa ceinture, croqua dans l’ail pour parfumer son haleine et fourra le reste de la gousse dans sa poche. Il prit en main la lampe torche et le Manurhin. Si les armes à feu ne pouvaient tuer les suceurs de sang, elles devaient au moins les ralentir le temps que l’on plante le pieu.


  
Il était prêt.


  
Il se demanda si les vampires dormaient dans des cercueils. Il se demanda si les vampires dormaient tout court.


  
Il ouvrit la portière. La puanteur de charogne l’assaillit. Ses chaussures pataugèrent dans les flaques boueuses qui jalonnaient le terrain, derniers vestiges de l’orage. De l’eau s’infiltra dans ses chaussettes. Il s’attendait à ce que son pied heurte à tout moment un cadavre purulent immergé dans la fange.


  
Près de l’entrée, à l’abri, était posée une tronçonneuse thermique orange, à la scie recouverte d’une pellicule brunâtre qui s’effritait, mélangée à la graisse. Du sang séché ?


  
Derrière la porte, des aboiements le firent tressaillir. La scène se répétait. Baron avait l’impression d’être retourné en arrière, un mois et demi auparavant. Sauf que Brune n’était pas avec lui. Seul face à plusieurs monstres. Combien exactement ?


  
Et le chien… ce loup gigantesque.


  
Le lieutenant ramassa la tronçonneuse. Elle était lourde, vieille, mais paraissait en état de fonctionner. Le réservoir d’essence était plein aux trois quarts, la chaîne bien lubrifiée.


  
Le chien s’excitait, aboyant de plus en plus fort, griffant, cognant, hurlant à la mort.


  
Baron tira sur la corde du lanceur, le moteur vrombit, recouvrant les aboiements. Il ferma les paupières, se concentra, cherchant le courage au plus profond de lui, au plus profond de la douleur, du chagrin et de la haine. La tronçonneuse vibrait entre ses mains, diffusant sa puissance.


  
Il s’attaqua au bois vermoulu de la porte et la scie la pénétra sans difficulté. Il la coupa en longueur, poussant un cri de rage et l’acheva à coups de pied. Des échardes volèrent. Puis, la respiration affolée, il poussa nerveusement l’interrupteur de la torche et la braqua à l’intérieur, illuminant les ténèbres.


  
Parfum de poussière. Parfum de pourrissement. Parfum de mort.


  
Les yeux jaunes du molosse scintillaient, renvoyant le faisceau de la lampe, vicieux. La bête, les oreilles plaquées contre son crâne, retroussa ses babines sur des dents immenses puis s’aplatit au sol, prête à se jeter sur Baron.


  
La tronçonneuse tressautait, voulant découper davantage.


  
Le chien bondit.


  
Baron leva la scie.


  
Le chien s’empala dessus.


  
Le contenu de son estomac gicla au visage de Baron. Des touffes de fourrure et des viscères tournèrent, accrochées à la chaîne. Il avait de la merde et de l’hémoglobine partout sur lui, qui lui dégoulinaient dans les yeux, dans la bouche.


  
À ses pieds, le chien-loup ne respirait plus. Il le poussa pour libérer la lame de l’engin fichée dans le ventre, l’enjamba, et entra plus profondément dans la demeure. Il n’entendait rien à cause du vacarme de la tronçonneuse, mais cela aurait été encore plus imprudent de l’éteindre. Ses pupilles s’habituèrent peu à peu à la pénombre. Ses poils se dressèrent.


  
Il faisait froid là-dedans.


  
La torche révéla le garçon qui lui avait volé Lily, assis dans un fauteuil, les deux mains caressant les accoudoirs. Son attention était tournée vers l’écran de télévision. Comme si Baron n’existait pas, comme si Baron ne le menaçait pas.


  
Le lieutenant resta à le contempler, hébété, son arme ensanglantée ronronnant entre ses mains. Il dirigea la lampe vers le visage du monstre qui baissa ses yeux violets, les protégeant de ses longs doigts blêmes, et finit par se retourner vers Baron.


  
« Tu viens de tuer mon chien », constata-t-il, désinvolte, mais d’une voix assez puissante pour que Baron l’entende.


  
« Ce n’est pas le chien que je suis venu tuer… »


  
Mais Baron n’était plus aussi déterminé que tout à l’heure. L’attitude paisible et confiante de cette créature le désarmait. L’écran diffusait un giallo des années soixante-dix et le sang, s’écoulant à profusion, était trop clair pour être vrai.


  
« Les vampires ne dorment donc jamais ? interrogea le policier.


  
— Si, mais je ne parvenais pas à trouver le sommeil.


  
— La culpabilité ? » cracha Baron.


  
Il agrippait si fort la poignée de la tronçonneuse que les muscles de ses bras et de son dos commençaient à se tétaniser. Son épaule gonflée et contusionnée le faisait souffrir. La scie pesait de plus en plus lourd, se cabrant en direction du garçon. Le lieutenant examina très vite l’ensemble de la pièce. Ses yeux fatigués le piquaient. Le vampire paraissait seul.


  
« Où sont les autres ?


  
— Quelle importance ? C’est pour moi que tu es là. »


  
Baron fit un pas vers lui, le garçon se leva. Il semblait triste.


  
« Je ne devrais pas être ici. Je ne sais même pas pourquoi je suis revenu… »


  
Il attrapa la télécommande, et éteignit le poste.


  
« Je t’épargnerai si tu décides de partir maintenant. Même après ce que tu viens de faire à Dracula. Tu n’as aucune chance, va-t’en… »


  
La proposition était alléchante, la volonté de Baron défaillait devant les iris violets. Le combat semblait perdu d’avance. Puis l’image de Lily dans la baignoire s’imposa et une fureur aveugle s’empara à nouveau de lui.


  
« Monstre !


  
— Nous sommes deux, répliqua le vampire.


  
— Boucle-la ! »


  
Baron décrivit de larges moulinets avec la tronçonneuse pour garder un périmètre de sécurité infranchissable autour de lui.


  
« Prête oreille à mes paroles, ô Éternel ! commença-t-il à psalmodier. Écoute mes gémissements ! Car Tu n’es point un Dieu qui prend plaisir au mal. Le méchant n’a point sa demeure auprès de Toi. L’Éternel abhorre les hommes de sang et de fraude… Conduis-moi dans Ta justice ! »


  
La prière lui donnait la force de faire ce qui devait être accompli.


  
« Le méchant se tient en embuscade près des villages, il assassine les innocents dans des lieux écartés ; ses yeux épient le malheureux. Il se courbe, il se baisse, et les misérables tombent entre ses griffes. Lève-toi, ô Éternel ! Lève Ta main !


  
— Ton attirail religieux ne signifie rien pour moi, le coupa le vampire, agacé.


  
— Le Puissant fit pour moi des merveilles, Saint est Son nom ! Son amour s’étend d’âge en âge, sur ceux qui Le craignent ! Déployant ma force de Son bras, Il disperse les superbes, Il renverse les puissants de leur trône !


  
— Range tes prières, ta croix et tes gousses d’ail, elles sont inutiles. On ne nous a attribué des faiblesses que pour mieux dormir la nuit tombée. »


  
Le garçon écarta les bras, moqueur, tel le Christ crucifié, et avança vers Baron.


  
« Vas-y. Coupe-moi la tête… Je t’attends ! »


  
Le lieutenant se rua sur lui, projetant la lame de la tronçonneuse vers son cou d’un revers de main.


  
Mais la lame ne rencontra que le vide.


  
Le monstre avait disparu.


  

    *
  


  
À peine quelques mètres au-dessous, Gabriel, Seiko et J.F. reposaient, enlacés les uns aux autres, sur le vieux matelas. Ils semblaient morts. Leurs yeux ouverts ne voyaient rien, leurs sens étaient déconnectés, le sang n’irriguait plus leur cerveau, et rien ne semblait pouvoir perturber leur léthargie bienheureuse. D’ordinaire, Dracula les mordait pour les avertir d’une présence étrangère, jusqu’à ce qu’ils s’éveillent. Dormir était dangereux pour eux, c’est pourquoi ils le faisaient le moins possible et généralement à tour de rôle.


  
Gabriel arborait un sourire paisible. En haut, la tronçonneuse hurlait. Il avala une bouffée d’air, soupira, reprit très légèrement conscience, puis cessa à nouveau de respirer. Il se retourna pour se blottir plus étroitement contre sa mère et ne bougea plus.


  

    *
  


  
Haletant, Baron décrivait des moulinets en l’air pour se protéger, tournant sur lui-même, pointant les recoins de sa torche, cherchant le vampire qui ne réapparaissait pas. Le lieutenant avait le tournis, il faiblissait. Mais il était persuadé que le monstre attaquerait au moment où il baisserait sa garde, alors il continua à agiter la tronçonneuse et la lampe.


  
« Je suppose que tu regrettes déjà de ne pas avoir suivi mon conseil », le nargua la voix de son adversaire, toujours invisible.


  
Baron était à bout. Pourquoi, ô Éternel, Te tiens-Tu éloigné ? Le méchant, dans son orgueil, poursuit les malheureux, car le méchant se glorifie de sa convoitise, méprise l’Éternel ! Le méchant dit avec arrogance : Il ne punit pas ! Il n’y a point de Dieu. Voilà toutes ses pensées.


  
D’un bond, il se plaqua dos au mur opposé à l’entrée. Le vampire ne pourrait plus l’attaquer que de face ou sur les flancs, et les mouvements de tronçonneuse à fournir étaient moins amples donc moins éreintants.


  
« Approche, saleté ! » siffla-t-il.


  
Soudain, dans un jaillissement de gravats et de poussière, des doigts cireux traversèrent le mur derrière lui et le saisirent par son épaule blessée. Il abattit la tronçonneuse. La main tomba, tranchée au poignet. Mais Baron s’était aussi entaillé l’épaule. La blessure n’était pas trop profonde. Au sol, la main bougeait, les doigts s’agitaient.


  
Le monstre profita de ce moment de relâchement pour fondre sur Baron. De la main qu’il lui restait, il arracha la tronçonneuse au lieutenant et la jeta plus loin, avec l’aisance d’un adulte qui enlève son jouet à un enfant. Puis il le souleva abruptement de terre, avant même qu’il ait pu saisir son revolver, et le projeta contre une table, que le policier brisa de son dos. Baron resta dans les débris, le souffle coupé, une douleur fulgurante au bas de la colonne vertébrale. Il vit le vampire ramasser son appendice amputé. Il le vit ouvrir un placard, en sortir un rouleau de sparadrap et une agrafeuse. Il le vit rafistoler sa main, l’accrocher sur le moignon sanguinolent à coups d’agrafes et maintenir le tout avec le sparadrap. Le monstre fit jouer les articulations. Sa main était comme neuve.


  
« Il faut que je me nourrisse à présent, pour ressouder l’os et la chair correctement. »


  
Il s’approcha d’une démarche souple de prédateur.


  
Baron tenta de se relever en couinant. Déjà, la créature était sur lui, les lèvres contre sa gorge.


  
Seigneur, pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Et ne nous laissez pas succomber à la tentation. Mais délivrez-nous du mal…


  
« Tue-moi, comme tu l’as tuée elle ! » sanglota Baron.


  
Le souffle du vampire lui provoquait des frissons.


  
« Je ne l’ai pas tuée, murmura-t-il. Elle est partie… Elle ne voulait pas que je la retrouve…


  
— Nous étions heureux avant toi… Tu me l’as prise, tu me l’as rendue malade. C’était fini tout ça… Elle avait cessé de se mutiler, elle avait promis qu’elle ne recommencerait pas… »


  
Le vampire s’écarta. Il demanda, très doucement :


  
« Qu’avait-elle promis de ne pas recommencer ?


  
— Elle est rentrée à la maison mais je n’étais pas là, tu comprends ? Je n’étais pas là… Si seulement j’étais arrivé à temps… Elle s’est ouvert les veines. La baignoire… (Il déglutit.) La baignoire était remplie de sang. »


  
Le monstre recula, interdit. Il semblait très jeune à présent. Juste un garçon ordinaire, un garçon perdu.


  
Baron profita de cet instant de répit pour sortir le Manhurin de sa ceinture.


  
Il tira deux balles.


  
L’une en pleine tête. L’autre dans le cœur.


  
Le garçon s’effondra.


  
Le sang jaillissait de ses plaies en abondance, alors qu’il se tortillait, vulnérable. Enfin. Baron se traîna jusqu’à lui. Avec une satisfaction sadique, il prit le marteau, le leva, et écrasa l’articulation du coude, qui céda facilement. Il fit de même avec l’autre coude, les poignets, les genoux et les chevilles. Les os n’étaient pas aussi résistants qu’il s’y était attendu, et il les éclata comme du verre. Il martela les hanches, les doigts, le nez, qu’il enfonça dans la boîte crânienne, défigurant les traits séduisants qui avaient eu raison de Lily. Puis, il plaça le pied de chaise au-dessus de la poitrine, plantant la pointe dans la blessure de la balle, et tapa un grand coup sec. Ce n’était pas du bois de frêne mais cela ferait l’affaire.


  
Le pieu transperça la cage thoracique.


  
Une fontaine de sang volé arrosa Baron.


  
Mais le vampire n’était toujours pas mort. Ses yeux ouverts se remplissaient de larmes rouges. Sa peau se tendait sur le réseau de veines bleues du front, les joues et les orbites se creusaient à une vitesse incroyable.


  
Baron rampa vers la tronçonneuse, qui pivotait sur elle-même en vrombissant, et la ramena. Il la plaqua sur le cou du garçon.


  
Des morceaux de chair rouge sautèrent.


  
La chaîne acérée découpa les artères, la trachée.


  
Du sang aspergea Baron à nouveau.


  
La lame rebondit sur l’os. Le lieutenant appuya plus fort.


  
La tronçonneuse grinça, il y eut un craquement, et la tête roula, séparée de son corps.


  
Les yeux ouverts continuaient de le fixer et de pleurer des larmes de sang.


  
« Tu vas crever, oui ! » gueula Baron.


  
Il se releva, ignorant la douleur qui lui broyait le dos et l’épaule, et souleva la tête par ses longs cheveux. Il aurait pensé qu’un crâne était plus léger que ça. Le garçon semblait vouloir dire quelque chose, ses lèvres remuaient. Baron le força à ouvrir la bouche en grand, prenant garde aux dents mortelles, et lui fourra la gousse d’ail jusque dans le gosier. Puis il attrapa le corps par un pied et le tira péniblement vers l’extérieur, sous le soleil.


  
Un dernier effort, et il balança la dépouille et la tête coupée dans la boue, en plein milieu du jardin, là où il n’y avait pas d’ombre pour se cacher. Le soleil était haut dans le ciel, resplendissant. Il devait être une heure de l’après-midi.


  
Tout à coup, une moto déboula de la forêt. Baron leva son revolver, puis le baissa, soulagé. Il vit Brune, juchée sur sa Harley. Elle en descendit et courut dans sa direction.


  
« Baron ! hurla-t-elle. Baron ! Je savais que je te trouverais là ! »


  
Elle se jeta dans ses bras.


  
« Je sais pour Lily… J’ai vu… Je suis profondément désolée… Ta femme a appelé les pompiers… »


  
Puis elle remarqua l’état dans lequel il se trouvait, le sang et la merde qui la salissaient elle aussi, à présent.


  
« Que… qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? »


  
Elle recula et manqua trébucher sur le corps décapité.


  
« Mon Dieu… Qu’est-ce que tu as fait ? MAIS QU’EST-CE QUE TU AS FAIT !


  
— Non… Tu ne comprends pas. »


  
La présence de Brune le ramena à la réalité.


  
« C’était qu’un gosse, Baron… glapit-elle, horrifiée.


  
— Ce n’est pas qu’un gosse, regarde ! »


  
De sa chaussure, il retourna la tête pour exposer le visage maculé de fluides. Brune poussa un cri lorsque les globes oculaires roulèrent dans sa direction.


  
« Il est vivant ! Tu l’as vu comme moi ? Ces yeux… ils ont bougé !


  
— Oui, je l’ai vu. Et maintenant, il va crever. Regarde-le brûler !


  
— Il ne brûle pas, Baron. Il ne se passe rien.


  
— Il va brûler… Il doit brûler… »


  
Mais le vampire ne brûlait pas. Pourtant le ciel n’aurait pas pu être plus dégagé.


  
« Brûle, saloperie ! »


  
Baron bourra la tête de coups de pied, l’enfonçant un peu plus dans la boue. Les yeux violets clignèrent. Il s’acharna aussi sur le buste qui tentait de rejoindre la pénombre salvatrice de la bâtisse malgré les articulations brisées.


  
« Arrête ! T’es malade ! s’égosillait Brune.


  
— S’il ne brûle pas tout seul, je vais l’y aider, moi ! »


  
Il se dirigea vers la voiture pour prendre le bidon d’essence.


  
« Attends, Baron ! Viens voir ce qu’il lui arrive ! »


  
Ils s’accroupirent autour de la tête. Il semblait que la peau rougissait. Oui, c’était clairement visible à présent. Elle se mit à exsuder une vapeur nauséabonde. Après une attente insupportable, l’épiderme se craquela puis pela, se détachant par lambeaux qui se racornissaient comme du journal que l’on brûle dans la cheminée. Un sifflement sortit de la gorge du vampire. La lumière le rongeait. Ses yeux étaient grand ouverts, et l’on pouvait voir les vaisseaux qui éclataient dans le blanc du globe tandis que l’éclat du soleil consumait sa pupille. Puis les yeux fondirent et tombèrent le long de ses joues desquamées en une rivière de gelée sanglante. À côté, les bras et les jambes se débattirent, maladroits, contre un ennemi invisible. Le buste convulsa. Un fumet de viande grillée embauma l’air estival. Tandis que les cheveux s’embrasaient, la chair du nez cassé se boursoufla en grosses cloques qui explosèrent et les lèvres se résorbèrent sur la mâchoire, exposant la dentition d’ogre. Les doigts se tordirent, les os percèrent le cuir brun et asséché qui s’envola dans l’air en un million de cendres. Baron et Brune n’avaient devant eux qu’un squelette noirci et grésillant. Le beau jeune homme qui avait provoqué la perte de Lily n’était plus.


  
Seigneur, conduisez au ciel toutes les âmes, je Vous prie spécialement pour celles qui ont le plus besoin de Votre miséricorde.


  
Brune mit ses Ray-Ban pour dissimuler son trouble.


  
« Comment on va expliquer ça…


  
— On ne va rien expliquer du tout. »


  
Il chargea le bidon d’essence sur son épaule, celle qui n’était pas blessée. Il sentait une pointe dans son épine dorsale.


  
« Aide-moi à ramener le corps à l’intérieur. »


  
Elle ne réagit pas, incapable de détourner les yeux de l’horrible spectacle.


  
« Très bien. Je le ferai tout seul. »


  
Les os cassaient entre ses doigts.


  
Lorsque les restes du vampire furent dans la maison, Baron aspergea d’essence le parquet de bois, les débris de la porte, de la table, il fit le tour des pièces, imbiba les lits. Dans l’une des chambres, un cadavre achevait de se décomposer. Celui d’un gamin, pas plus de treize ans.


  
Il gratta une allumette, puis la jeta sur le parquet. Le feu s’éleva, purificateur. Baron ressortit.


  
Les flammes qui s’attaquaient aux planches barricadant les fenêtres se reflétaient dans les verres des Ray-Ban de Brune. La ferme était un brasier. Une colonne de fumée monta, assombrissant le ciel. Puis la fournaise contamina la grange et enfin l’enclos des porcs. Les bêtes poussèrent des cris de souffrance abominables, presque humains. La chaleur et l’odeur de chair cuite furent bientôt insoutenables.


  

    *
  


  
La fumée s’était infiltrée par les narines de Seiko, remplissant ses poumons. Son épiderme brûlait. Elle inhala une bouffée d’air vicié et toussa. Ses neurones se reconnectèrent, le cœur reprit un rythme normal et le sang circula plus vite dans son corps.


  
Le feu. Il y a le feu.


  
Elle était entourée d’un mur de brouillard opaque. La fumée, venue des interstices de la trappe et du soupirail, la faisait pleurer. Elle secoua Gabriel et J.F., les griffa, les frappa. Ils s’éveillèrent en même temps, toussèrent à leur tour, échangeant des regards affolés puis grimpèrent à l’échelle, soulevèrent la trappe. Les flammes les assaillirent. De petites cloques apparurent sur leur chair.


  
« Redescendons ! » hurla Seiko.


  
Elle aperçut le squelette dans le brasier. Gabriel aussi.


  
« Damian… murmura-t-il. Damian ! »


  
Il se hissa hors de la cave. Le feu se propagea à son pyjama Mickey Mouse.


  
« Gabriel ! Reviens ! » cria Seiko.


  
Elle se lança à sa suite, le ceintura.


  
« Non ! pleurait-il. Non ! Il est là-bas, mon frère est là-bas ! Damian ! Damian… »


  
Ils étaient tous deux en feu lorsqu’ils redescendirent l’échelle. J.F. leur jeta une couverture dessus pour étouffer les flammes. La peau brune et pelée par endroits, les cils et le bout des cheveux roussis, Gabriel se cogna la tête contre le mur, se fendant l’os du crâne. Il recommença, jusqu’à ce que son front ne soit plus qu’une bouillie sanglante.


  
Seiko écouta le plancher craquer au-dessus d’eux, le feu crépiter sournoisement, les poutres s’abattre, entraînant la toiture. Puis, à l’extérieur, elle perçut deux voix familières.


  
« On reste là, dit J.F., on bouge pas. Le sous-sol est humide, les murs sont en pierre, ils brûleront pas. On va s’en tirer, Seiko. » Il l’embrassa. « On va s’en tirer. Et les deux enculés, là dehors, ils vont payer… »



  
IV


  
Le soleil se coucha sur les ruines calcinées de la vieille ferme des Macaire. Le feu avait mangé la charpente en quelques heures et s’était éteint très vite, ne trouvant que des arbres morts aux alentours, inaptes à contenter son appétit dévastateur. Les pompiers n’avaient pas été alertés, la ferme étant isolée.


  
Gabriel fut le premier à s’extraire de la cave. La trappe n’était plus qu’un morceau de bois noirci qui se fendit quand il la souleva. Les murs en pierre de taille, recouverts de suie, s’élevaient au milieu des cendres, seuls rescapés du désastre. Certains pans s’étaient effondrés, n’étant plus soutenus par les poutres. La nuit étoilée s’ouvrait au-dessus de leur tête. Toutes leurs maigres possessions, tout ce qui leur restait de souvenirs, avaient péri dans les flammes.


  
« On fait quoi, pour lui ? demanda J.F., l’air grave, en désignant du menton les restes de Damian.


  
— Enterrons-le, dit Gabriel. Avec Dracula. Il ne sera pas seul comme ça.


  
— Et après ?


  
— Nous partirons en ville et répandrons le sang sur ces vilaines brûlures… »


  
Il effleura sa joue du doigt et grimaça de douleur.


  
« Et après ça ? s’impatienta J.F.


  
— Nous retrouverons le père de cette gamine. »


  
Un large sourire craquela la peau fondue du punk.


  

    *
  


  
La dernière pelletée de terre recouvrit bientôt les bouts de squelette. Les cendres de son Grand Frère englouties dans une vulgaire fosse boueuse. Gabriel s’ouvrit le poignet et laissa tomber quelques gouttes de son sang en guise d’épitaphe, qui furent absorbées par le sol.


  
Il ne parvenait pas à réaliser que son Grand Frère n’était plus là, qu’il lui avait échappé.


  
Damian avait toujours tenté de fuir Gabriel. Il n’avait jamais pu.


  
Quelques mois après sa transformation, il avait disparu sans laisser de traces pour épouser une fille de mauvaise vie, déjà mère de deux enfants. Le mariage fut béni à l’église par une journée sans soleil.


  
Gabriel n’avait pas eu besoin de le rechercher ; Damian revint de lui-même deux semaines plus tard. Sans le vouloir, il avait asséché les enfants jusqu’à ce qu’ils en meurent. Son épouse avait tenté de le tuer durant son sommeil. Il n’avait eu d’autre choix que de se repaître d’elle aussi. Après cet épisode, Damian avait embrassé sa nature, comprenant qu’un retour en arrière était impossible, que Gabriel et lui étaient liés pour l’éternité. Mais en mourant, il avait brisé ce lien. Il était enfin libre.


  
Que s’est-il passé, Damian ? Qu’ai-je fait ?


  

    *
  


  
La colère de Baron était retombée. Assis seul à une table, il vidait bière sur bière. Des brunes amères, des blondes rafraîchissantes, des blanches au citron vert, des aromatisées à la cerise… Le Lucifer était le bar à bière possédant la plus impressionnante carte de Bordeaux, plus de 250 bières, et Baron était bien résolu à toutes les essayer. Trois heures qu’il se trouvait là, et il était ivre. La souffrance se faisait plus lointaine.


  
Il ne voulait pas rentrer chez lui.


  
Brune était partie. Elle lui avait proposé de le ramener, de s’occuper des papiers administratifs si la femme de Baron ne l’avait pas déjà fait, mais il avait refusé.


  
La serveuse lorgnait sur les croûtes de sang encore incrustées sous ses ongles et dans ses cheveux malgré la douche rapide qu’il avait prise chez Brune avant d’aller se soûler. Plus loin, des jeunes gens organisaient un concours de fléchettes, ratant la cible un coup sur deux.


  

    *
  


  
La chair guérissait si facilement. Les lamelles d’épiderme carbonisé tombaient, remplacées par une peau neuve et rose. Mais la douleur dans la tête ? Comment la guérir ? Tout le sang qu’il avait ingurgité n’avait pas réussi à la faire partir.


  
Gabriel se demanda ce que l’on éprouvait en se dissolvant dans le soleil. Il se demanda si Damian avait eu une pensée pour lui avant de disparaître. Ou s’il n’avait songé qu’à la fille rousse, qu’à Ana.


  
Il s’en voulait tellement d’avoir tué la fille. Il réalisait enfin ce qu’il avait fait à Damian. Par pur égoïsme. Deux fois.


  
Seul. Tu te retrouves tout seul.


  
Il hurla.


  

    *
  


  
Le môme avait pété un câble. Les ampoules de la pièce s’étaient mises à clignoter. J.F. avait grave envie de dégobiller. Les putains de lumières n’en finissaient pas de clignoter. La pièce oscillait, tantôt noire, tantôt blanche. Il se sentait vraiment pas dans son assiette. Putains de lumières. Il savait pas trop si son malaise venait de lui ou de Gabriel. Il pensait que ça irait mieux lorsqu’ils auraient retrouvé le flic. La vengeance était le seul remède.


  
 


  

    *
  


  
Seiko finit d’enfiler la nouvelle tenue qu’elle avait prise dans le placard de leur victime. Elle s’était nourrie sans aucune satisfaction. Le sang s’était brusquement changé en une eau insipide.


  
Elle attrapa un tee-shirt pour Gabriel et l’aida à se changer. Il ne criait plus. Les ampoules avaient explosé. Elle ne savait que faire pour lui apporter un peu de chaleur humaine. Parce que cela faisait trois cents ans qu’elle ne l’était plus.


  
« Allons-y, lança-t-elle avec un enthousiasme exagéré. Allons le retrouver. Tu pourras lui faire tout ce qu’il mérite… »


  
Gabriel leva les yeux vers elle. Son regard n’avait jamais été aussi éteint.


  

    *
  


  
Les gens sortaient du Lucifer, d’autres entraient. De nouveaux visages se lançaient dans une partie de fléchettes, commandaient des bières, discutaient, sortaient fumer une clope, revenaient, commandaient une autre bière, plaisantaient avec la serveuse. Une fille se mit à gueuler contre le garçon qui lui avait lancé une fléchette dans le gras de la cuisse. Baron buvait, amorphe.


  
Quelques heures s’écoulèrent. La serveuse refusait à présent de le servir. Juste avant la fermeture, une femme s’assit en face de lui. Des couettes, une jupe plissée et des socquettes qui montaient au-dessus du genou. Elle avait attiré tous les regards masculins dans son sillage. Il fallut quelques secondes à Baron pour reconnaître Seiko.


  
Il se plaqua contre le dossier de sa chaise, réveillant la douleur dans la colonne vertébrale.


  
Elle était plus belle encore que dans son souvenir, malgré cette très légère marque de brûlure à la tempe, vêtue d’une tenue tout droit sortie de ses fantasmes.


  
« Tu aimes ce que j’ai mis pour toi ? »


  
Il acquiesça, incapable de se détourner de sa peau diaphane et de ses yeux en amande.


  
« Tu n’as pas été très gentil avec nous… » chantonna-t-elle, forçant son accent.


  
Baron s’obligea à regarder ailleurs, à regarder l’ambiance boisée du bar, à ne pas tomber en admiration devant la fossette qui se creusait sur le menton de la jeune femme.


  
« Ils ne sont pas très contents, tu sais… continua-t-elle. Moi non plus je ne suis pas très contente. Tu nous as fait mal.


  
— Vous aussi, vous m’avez fait mal », répliqua Baron sèchement.


  
Elle affecta un air apitoyé.


  
L’œil du diablotin, effigie du Lucifer, fixait malicieusement Baron depuis la cheminée.


  
« Tu ne peux pas nous échapper.


  
— J’en suis conscient.


  
— Bien. Les règles du jeu sont claires pour tout le monde, alors ! »


  
Elle rit, d’un rire fruité qui sonnait faux.


  
« Je voudrais juste demander une faveur, dit Baron.


  
— Demande toujours…


  
— Laissez ma coéquipière en dehors de ça. Je suis le seul responsable.


  
— Comme tu es mignon, s’esclaffa-t-elle. Mais elle était là, avec toi. Elle l’a regardé brûler…


  
— Elle n’est venue que pour tenter de me raisonner !


  
— Et elle a échoué. »


  
Elle se fendit d’un sourire presque chaleureux et lui tendit sa main d’albâtre aux ongles infinis.


  
« Tu viens ?


  
— Je serais curieux de voir comment vous comptez vous y prendre pour m’emmener si je refuse de vous suivre… »


  
Elle scruta les joueurs de fléchettes un instant, puis se pencha vers lui. À l’intérieur de ses iris dorés, les pupilles rétrécirent.


  
« Je suis certaine que tu n’es pas si curieux que ça », murmura-t-elle.


  
Baron finit sa bière et se leva, laissant un pourboire indécent à la serveuse. Là où il se rendait, l’argent ne lui serait d’aucune utilité. Seiko lui attrapa la main, la broyant dans la sienne, et ils sortirent, salués par une nuée de regards masculins.


  
Baron n’était pas certain de ce qu’il vivait. Le cauchemar et la réalité se mélangeaient dans les filets de l’alcool.


  
Le van était garé devant le Lucifer, plus noir, plus sale et plus imposant que n’importe quel autre véhicule de la rue. Sa présence semblait cristalliser le Mal.


  
Seiko ouvrit la porte arrière, le jeta violemment dedans et monta à sa suite. Il faisait très sombre à l’intérieur, chaud et humide. De la buée perlait sur les vitres. Baron se retrouva assis en compagnie d’un petit garçon et de deux filles, sur un matelas moisi qui servait de banquette arrière, tandis que Seiko le fouillait, malmenant à dessein son dos et son épaule blessée, et lui prit son revolver avant de rejoindre le siège passager, à l’avant.


  
Le conducteur se retourna. Macaire.


  
« Hello ! Comme on se retrouve, hein ? »


  
Les bords de son Perfecto étaient calcinés.


  
« Ça me donne un genre, tu trouves pas ? »


  
Macaire démarra et le van s’ébranla.


  
« Hé, J.F., c’est qui le vieux ? demanda l’une des filles d’une voix traînante.


  
— T’occupe, grognasse ! C’est un pote à moi.


  
— Il a pas l’air très marrant, fit remarquer la fille.


  
— Du moment qu’il cherche pas à m’enfiler, moi y me dérange pas ! » dit l’autre.


  
Elles ricanèrent en se passant une bouteille de Martini. Les visages étaient éclairés tour à tour par le défilement des lampadaires.


  
« Où est-ce qu’on va, J.F. ? demanda la première fille.


  
— Chez nous.


  
— C’est loin comment chez vous ?


  
— Pas trop loin », dit Seiko.


  
La salive brillait sur ses dents taillées en pointe.


  
Baron ramena son attention sur le pauvre gamin enfermé avec eux. Il devait être terrifié, enlevé à ses parents au beau milieu de la nuit. Baron le trouva très beau. Un petit garçon qu’il aurait aimé rassurer et tenir sur ses genoux. Il se rapprocha de lui.


  
« Comment tu t’appelles, petit ? »


  
Le gamin l’observait. Sans doute pensait-il que Baron était dans le camp de ses ravisseurs.


  
« Je suis avec toi, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je suis un gentil. Un policier. »


  
L’enfant sentait bon, il sentait comme Lily. Une oasis de fraîcheur dans cet univers de crasse malsaine.


  
Les filles jacassaient entre elles, Macaire et Seiko contemplaient la route.


  
« Écoute, lui dit-il de sa voix la plus basse. Les gens devant, ce sont de mauvaises personnes. Dès qu’ils ouvriront les portes, je veux que tu essayes de t’enfuir le plus loin possible, tu m’as compris ? Je tenterai de les retenir… »


  
Le petit garçon le jaugea. Puis son visage s’éclaira, timide. Baron s’obligea à sourire en retour. Il voulait faire bonne figure.


  
« Je peux te faire un câlin ? demanda le gamin.


  
— Oui, si ça peut te réconforter.


  
— Je peux aussi te tailler une pipe, si tu veux.


  
— Quoi ? »


  
Baron s’écarta.


  
« J’ai dit que j’étais d’accord pour te tailler une pipe. Ce n’est pas ce que tu désires ? Ou peut-être préfères-tu me sucer moi ? »


  
Sa voix n’avait plus rien à voir avec celle d’un enfant. Elle n’avait aucune intonation. Désincarnée.


  
Seiko se retourna vers eux.


  
« Je te présente mon fils. Il s’appelle Gabriel. N’est-il pas adorable ?


  
— On arrive quand ? s’impatienta une des filles, absolument pas concernée par la conversation. On se fait chier, J.F. ! Et elle pue ta camionnette, en plus ! »


  
Personne ne lui répondit.


  
« Elle a intérêt à être d’enfer ta soirée… » grommela-t-elle.


  
Le reste du trajet se passa en silence. Baron n’osait plus regarder le gamin qui s’entêtait à le dévisager.


  
Il sut qu’ils avaient pénétré dans la forêt lorsque le van sauta sur les bosses du chemin de terre.


  
« Putain, me dites pas que vous habitez en pleine cambrousse, râla l’autre fille en se tenant à la poignée pour ne pas être catapultée dans tous les sens. Comment on fait pour rentrer, nous, demain matin ? Tu vas nous ramener, J.F. ?


  
— Pourquoi ? Ta maman va paniquer sinon ? répondit Macaire.


  
— Tu nous ramènes ou pas ?


  
— J’ai dit que j’vous emmenais, j’ai pas dit que j’vous ramenais.


  
— Je veux descendre.


  
— Moi aussi, dit son amie. Arrête la caisse.


  
— On est bientôt arrivés. Maintenant vous vous tenez à carreau ou je vous démolis. »


  
Les deux filles se recroquevillèrent sur le matelas. Baron aurait voulu trouver un moyen de se sauver et d’emmener ces deux pimbêches avec lui. Mais il ne faisait pas le poids contre trois monstres.


  
L’enfant fit surgir un objet d’une de ses poches. La lumière de la lune en fit briller la lame. Un épluche-légume. La chaleur monta aux joues de Baron. L’enfant s’approcha, se plaqua contre lui, l’immobilisa. Il fit lentement sauter les boutons de la chemise du lieutenant, dévoilant son torse. Puis il plaqua la lame oscillante et affûtée sur les pectoraux hirsutes. Une des filles glapit. L’enfant tira un grand coup vers le bas. Une lamelle d’épiderme, semblable à un zeste d’orange, s’arracha. Gabriel la tendit à Seiko comme l’on offre une friandise à son chien.


  
Les filles pleuraient.


  
La douleur ne vint pas tout de suite. Elle s’installa lentement, une vague cuisante. Seiko recracha le bout de chair asséchée. L’enfant lapa les petits vaisseaux qui tapissaient la blessure, l’apaisant, puis découpa un autre morceau de viande. Baron laissa échapper un son rauque.


  
« Allons, cesse ton cinéma, je suis sûr que ce n’est pas si douloureux », murmura l’enfant.


  
Puis il incisa à nouveau dans la peau. Et encore. Un petit jet de sang lui aspergea le visage de minuscules gouttelettes, comme des taches de rousseur vermeilles.


  
« Je vais te peler la bite comme une carotte… »


  
Le sourire de Seiko s’élargit, faisant ressortir sa jolie fossette.


  
L’épluche-légume glissa lentement le long des abdominaux de Baron. Ses testicules se rétractèrent.


  
« Qu’on en finisse… » hoqueta-t-il.


  
Le van s’immobilisa et l’épluche-légume remonta. Seiko et Macaire sortirent et leur ouvrirent les portes.


  
« Tu ne lui pèles pas la bite, alors ? demanda Macaire, l’air déçu.


  
— Nous avons tout le temps qu’il nous faudra. Ne précipitons pas les choses », répondit Gabriel.


  
Baron contempla son œuvre au-dehors. Des murs noircis, des cendres qui tourbillonnaient dans la brise.


  
L’enfant poussa Baron pour qu’il descende. Chaque mouvement étirait les endroits où sa chair était à vif. L’une des filles sauta du van et courut en direction de la forêt. En une fraction de seconde, Gabriel lui avait bondi sur le dos et lui avait planté sauvagement les dents dans la gorge. Elle se secoua pour se débarrasser de son parasite mais il tenait bon, les jambes enroulées autour de sa taille et les bras autour de son cou. Son amie hurla. Baron maudit son impuissance. Le sang de son torse s’écoulait sur son pantalon.


  
Puis Gabriel revint, traînant la fille par le bras.


  
« Elle est morte ? » demanda Baron.


  
L’enfant lui jeta une grimace méprisante.


  
« Pas encore. »


  
Ils marchèrent entre les ruines calcinées jusqu’à une trappe. Une cave. Voilà ce qui avait échappé aux enquêteurs lorsqu’ils avaient fouillé la maison. Ils descendirent l’échelle chacun leur tour, cherchant les barreaux à tâtons, en silence. Chaque mouvement de Baron le lançait. Macaire portait sur une épaule la fille encore consciente qui tour à tour s’époumonait, se débattait puis sanglotait. Il flottait une odeur de cheminée. Des bougies s’allumèrent aux quatre coins de la pièce comme par magie.


  
Gabriel déposa sa victime inanimée sur le matelas au centre de la cave, plus répugnant encore, si c’était possible, que celui du van, tandis que Macaire suspendait l’autre fille la tête en bas, hurlante, les pieds entravés par une grosse chaîne qui pendait du plafond. Le bois carbonisé craqua sous ses soubresauts mais ne se rompit pas. Le punk installa sous elle une bassine en fer, puis l’égorgea proprement. Elle se tut, et un ruisselet de sang s’écoula dans le récipient, imitant le bruit de la pluie sur le toit.


  
« Alors ? demanda Macaire. On fait quoi de lui ? »


  
Ils scrutèrent tous Baron, pensifs.


  
« On l’attache, proposa Seiko.


  
— Laisse-le s’attacher tout seul », dit Gabriel. Il lui désigna les deux paires de menottes qui pendaient à des anneaux rivés à la pierre.


  
« Mets-les. »


  
Baron obéit et s’agenouilla pour passer la première menotte.


  
« Je ne peux pas mettre l’autre seul. Il faut m’aider. »


  
Les trois vampires le dévisagèrent comme s’il était un abruti, puis Gabriel s’avança vers lui et emprisonna son autre main. Les bras écartelés tiraient sur le torse à vif, et il était obligé de s’accroupir pour soulager ses poignets, la hauteur des anneaux étant étudiée pour qu’il ne puisse ni s’asseoir ni se mettre debout. Les muscles de ses cuisses et de ses mollets protestèrent rapidement. Il sentait que l’effet anesthésiant de l’alcool s’estompait.


  
L’enfant était si près de lui que ses cheveux d’or lui caressèrent les lèvres. La gorge de Baron se noua.


  
Puis le gamin s’écarta et se tourna vers les autres, les interrogeant du regard.


  
« On commence par lui arracher les ongles », proposa Seiko.


  
Gabriel approuva et prit la main droite de Baron dans la sienne, la massant avec adresse. Puis il passa son ongle à lui sous celui du pouce de Baron. Il attendit un peu, étudia l’expression du lieutenant.


  
« Tu as peur d’avoir mal ? »


  
Baron ne répondit pas. L’enfant retourna l’ongle et Baron serra les dents pour ne pas crier.


  
« Tu en as encore neuf autres », dit Gabriel.


  
Il les arracha tous un par un, en prenant son temps. Retenir les hurlements devenait chaque fois plus dur. Au septième, Baron gémit, appréhendant le suivant.


  
« Et de huit ! » l’informa l’enfant.


  
Les deux autres observaient la scène, silencieux. On entendait seulement le ploc-ploc du sang dans la bassine.


  
Baron gueula au dixième, l’ongle de son auriculaire gauche. Puis il souffla, réalisant que c’était fini, qu’il n’y avait plus d’ongles sur ses mains à retourner.


  
« Mais tu as des dents… » dit Gabriel, avec un sourire désolé.


  
Il lui ouvrit la mâchoire. Baron essaya de mordre ses petits doigts blancs, sans succès. Son tortionnaire attrapa une tenaille et l’approcha lentement de la bouche.


  
« Non », tenta d’articuler Baron.


  
Les pointes des tenailles raclèrent l’émail d’une de ses incisives puis se plantèrent dans la gencive. Gabriel tira sur la racine. En avant. En arrière. Une douleur corrosive qui donnait envie de s’évanouir. Le goût du sang emplit la gorge de Baron. Il couina.


  
La dent fut jetée dans un plat de métal argenté. La racine était longue, jaune, sanguinolente.


  
« Et voilà, ce n’était pas si terrible ! Juste un mauvais moment à passer ! » dit l’enfant avec un sourire mielleux.


  
Puis il lui arracha une autre dent. Puis une autre. Et une autre encore. Parfois, il s’arrêtait et flattait la joue gonflée de Baron en lui disant qu’il avait été très courageux.


  
Le plus insupportable n’était pas la souffrance au moment où la dent sortait ; c’était presque un soulagement de l’entendre tinter contre le plat métallique. Le plus insupportable était l’attente, savoir que la douleur allait recommencer. Et puis le lent raclement contre l’émail, qui annonçait que la dent allait être tournée, brutalisée par cet apprenti dentiste des Enfers. L’inflammation de la mâchoire l’avait fait doubler de volume. Baron tâta du bout de la langue les trous gondolés à la place de ses incisives. Il était défiguré. Un vieillard qui bavait du sang.


  
Lorsque l’enfant s’attaqua à sa deuxième canine, il sombra dans l’inconscience. La délivrance…


  

    *
  


  
« Tu n’as pas le droit de t’endormir ! » pesta Gabriel.


  
Il se mordit le poignet et fit couler sa sève entre les lèvres enflées de l’homme pour le ranimer. Le sang agissant comme un électrochoc, celui-ci rouvrit des yeux révulsés.


  
« C’est mieux si tu es conscient », poursuivit Gabriel.


  
Et il reprit sa besogne. Les molaires rebondirent dans le plat. L’homme s’évanouit à nouveau. Il lui redonna son sang. Il voulait être sûr que sa victime souffre plus que Damian, et s’employait à maltraiter les terminaisons nerveuses même s’il n’éprouvait étrangement aucun plaisir à faire cela. Il réalisait à quel point la vengeance était stupide. Il réalisait qu’il ne se sentirait pas mieux après. Mais il continuait de torturer le flic, car c’était la seule chose qu’il savait faire.


  
« …itié… a… ête… » gémit l’homme. Le sang coagulait à la commissure de ses lèvres.


  
« Articule. Je ne comprends pas », dit Gabriel. Seiko pouffa derrière lui.


  
« Arrête… Arrête.


  
— Tu voudrais que je te donne mon baiser, lui murmura-t-il à l’oreille. Tu voudrais mourir dans les bras du joli petit garçon ?


  
— Oui… Oui… mourir… »


  
Gabriel se pencha vers la bouche martyrisée et y introduisit sa langue. Il suivit les contours de chaque boursouflure, les pressa, pour faire jaillir le fluide brûlant. Il avait conscience que l’action de sa langue était douce sur les blessures. Il explora les quelques molaires qu’il restait à l’homme, puis lui caressa la langue de la sienne. Sa victime s’abandonnait à lui alors qu’il avalait. Puis il aspira la langue de l’homme dans sa propre bouche, la suça un moment, et la trancha d’un coup de croc. Il la recracha dans le plat où s’accumulaient déjà les dents.


  
La tête du meurtrier de son Grand Frère s’agitait à se dévisser le cou, essayant de crier, mais n’émettant qu’un son de gargouille. L’hémoglobine se déversait de sa bouche à gros bouillons, il en perdait beaucoup trop. Tout son corps était parcouru de tremblements.


  
Gabriel s’empara d’un tisonnier, et se concentra pour en chauffer la pointe. Lorsqu’elle devint rouge, il la fourra entre les lèvres du flic pour cautériser les plaies. Il étudia l’expression de sa victime, son visage plissé par la douleur, ses yeux larmoyants. L’homme perdit conscience une troisième fois. Le sang magique le ranima.


  
« C’est quoi, la suite du plan ? demanda J.F., impatient.


  
— Je vais lui rendre service. Il ne verra plus la laideur de ce monde. »


  
Gabriel approcha ses pouces des yeux de l’homme. Celui-ci recula. L’enfant sentit une résistance lorsqu’il appuya. Ses ongles percèrent les deux billes, pénétrant dans la chaleur gluante de l’humeur vitrée et tournèrent à l’intérieur du crâne.


  

    *
  


  
Baron était aveugle. Au début, il avait vu un écran rouge, puis le noir s’était abattu. À présent, il ne restait que la couleur du Néant, la couleur de la folie. Il sentit l’électrochoc du sang épicé à nouveau dans sa gorge, qui lui donnait une fausse impression de bien-être. Et lorsque le sang cessa de couler, la douleur redevint insupportable.


  
Je veux mourir.


  
Une main tira ses cheveux et son cuir chevelu partit avec. Puis la sensation de la langue qui lèche, qui panse avant de s’insinuer dans son oreille et de lui siffler qu’il s’est trompé, qu’il n’a pas tué la bonne personne. Qu’il n’a pas vengé Lily.


  
Quelque part, très loin, on lui enleva sa ceinture.


  
La boucle en métal cogna contre les boutons de sa braguette.


  
On lui baissa le pantalon jusqu’aux chevilles. Il sentit l’air frais sur son bas-ventre mouillé de pisse et de sueur. Une petite main lui tâta les testicules, les soupesa.


  
Ses bourses furent emprisonnées entre deux lames froides.


  
Les ciseaux claquèrent.


  
Le bruit de la chair morte qui tombe dans la poussière.


  
Inconscience.


  

    *
  


  
 


  
« Tu n’es pas le seul coupable, dit Gabriel. Nous paierons tous les deux… »


  
Sa paire de ciseaux glissa vers le haut, enserra le pénis, et il la referma une deuxième fois.


  
Le flic n’était plus un homme. Gabriel cautérisa.


  

    *
  


  
On lui fit boire le sang, Baron chercha à ouvrir les yeux. Mais il n’avait plus rien à ouvrir.


  
« Ces menottes te gênent ? demandait la voix douce de l’enfant. Tu voudrais que je te les enlève ? »


  
Les dents crantées de la scie s’appuyèrent sur son poignet droit.


  
Le mouvement de va-et-vient dans sa chair, régulier.


  
Le bruit de l’os qu’on lime.


  
Sa main droite fut séparée de son bras.


  
Le moignon glissa à travers l’anneau des menottes, libre.


  
Puis la main gauche.


  
Plus rien n’attachait la chose qu’était devenu Baron, si ce n’était la douleur qui le clouait au sol. Et alors qu’il pensait qu’il avait atteint le dernier stade de la souffrance, Gabriel lui prouva le contraire. Un rasoir invisible sembla s’attaquer à sa cervelle, éclatant les neurones, déchirant les synapses. L’esprit de Baron fut broyé sous la violence du choc.


  

    *
  


  
« Achevons-le maintenant, dit Seiko. C’est un légume.


  
— Non. Ce serait trop simple. »


  
Et Gabriel plaqua l’un des moignons contre ses lèvres, suçotant les fluides qu’il restait.


  
Lorsque sa victime fut exsangue, il embrassa la blessure béante faisant office de bouche, et fit entrer dans la gorge sa salive et son sang salvateur qu’il régurgitait au fur et à mesure. La chose mutilée se remplit, tandis que l’enfant se vidait.


  
Puis Gabriel s’écarta et tous trois restèrent à guetter comment la chose réagissait. Il n’y avait plus rien d’humain dans cet amas de chair boursouflée qui se tortillait en poussant des cris d’animal. Ils virent que les plaies commençaient lentement leur cicatrisation.


  
Gabriel partit se coucher avec la fille sur le matelas, et récupéra la vie qui lui manquait.


  
« On devrait le tuer pendant qu’il est encore temps », finit par dire Seiko. Elle se mordait les lèvres, hésitante.


  
« Pourquoi ? demanda Gabriel.


  
— Il risque de ne pas pouvoir se nourrir…


  
— Oui. Pas de mains pour attraper, pas de bite pour violer. Pas d’yeux pour séduire et contempler la nuit. Pas de crocs pour mordre. Mais l’instinct le poussera à essayer pour échapper à une faim éternelle. La mort est encore trop douce pour lui. »


  
Gabriel était déterminé. Seiko se tourna vers J.F. pour obtenir son soutien. Lui non plus ne semblait pas approuver.


  
« Je fais ce qui doit être fait. Je le dois à Damian », assena Gabriel.


  
Au bout d’une heure, il fit avaler à la chose la totalité du contenu de la bassine en fer pour hâter le processus. La cicatrisation s’accéléra. La transformation fut très rapide, avec tout ce sang ingurgité. La chose finit par rendre des litres de bière, puis les organes internes suivirent. Une simple formalité après ce qu’elle avait enduré.


  
Gabriel griffonna une adresse sur un bout de papier et le tendit à J.F.


  
« C’est là que sa coéquipière habite. Nous l’y déposons. Il a besoin de plus de sang encore pour refermer sa chair. »


  

    *
  


  
Pauline Brune n’avait pas trouvé le sommeil malgré le Valium qu’elle avait pris. Toutes les heures, elle se levait et se buvait une bière, puis se couchait pour se relever, la vessie pleine. Comment aurait-elle pu dormir avec les événements de la journée ? Elle en avait encore les muscles crispés. Et elle avait peur. Elle savait qu’il n’y avait pas qu’un seul vampire. Elle savait que Macaire et la bridée n’étaient pas morts, et qu’ils allaient se venger. Alors elle attendait, tremblante dans sa cuisine, sa canette à la main, manquant défaillir chaque fois qu’une voiture ralentissait devant les fenêtres de son appartement. Elle avait fermé la porte à double tour, coincé une chaise sous la poignée, baissé les stores. Mais ça ne suffirait pas, sauf si la légende disait vrai et que les vampires ne puissent entrer qu’une fois invités.


  
Et elle ne comptait pas les inviter, ça, c’était évident !


  
Elle aurait bien voulu que Baron soit là, mais il était resté au Lucifer, l’ombre de lui-même. Il ne lui aurait été d’aucun secours, de toute façon. Elle pensa à appeler Didier. Mais lui non plus ne pourrait rien pour elle. S’il venait, il allait se faire tuer lui aussi. T’aurais dû quitter la ville pendant qu’il faisait encore jour, t’es vraiment trop conne !


  
Elle but une gorgée de bière et pria pour que le jour se lève.


  
La sonnette retentit, un son agressif et continu. Brune renversa la canette sur ses pantoufles. Elle saisit le pistolet Sig-Sauer qu’elle avait laissé en évidence sur la paillasse. Nouvelle sonnerie. Elle s’approcha à pas lents de l’interphone, appuya sur le bouton, s’éclaircit la gorge.


  
« Qui… (Elle toussa.) Qui est là ? »


  
Un silence. Des grésillements.


  
« Ouvre, c’est Baron… »


  
Elle abaissa son arme et maintint enfoncé le bouton qui commandait l’entrée de l’immeuble. Elle entendit le bruit de la porte qui claque. Des pas qui montent au premier étage où se trouvait son appartement.


  
Un coup à la porte.


  
« Deux minutes, dit-elle en enlevant la chaise qui obstruait le passage. Voilà ! »


  
Elle tourna la clef dans la serrure et ouvrit.


  
Personne.


  
Elle releva le canon du pistolet.


  
« Baron, c’est toi ? »


  
Elle fit quelques pas dans le couloir, hors de son appartement, et vérifia la cage d’escalier. Vide. Elle rentra en courant chez elle, referma la porte à clef et repositionna la chaise où elle était.


  
Le large tee-shirt South Park dans lequel elle dormait collait à son dos en sueur.


  
Puis elle entendit un bruit étrange. Un raclement. Non, pas un raclement, un gargouillis. Un suintement. Quelque chose d’humide que l’on traîne par terre. Une respiration hachée.


  
Cela venait de sa chambre. Elle hésita entre se barrer et aller vérifier. Les deux étaient risqués, mais elle ne pouvait tout de même pas rester sur place ou s’enfermer dans les toilettes.


  
T’es flic, bordel de merde ! Et un putain de bon flic ! Agis en tant que tel !


  
Elle serra son arme et se dirigea vers la chambre. Elle ouvrit la porte d’un coup de pied, alluma la lumière d’un geste rapide, puis reposa ses deux mains sur le pistolet, les bras tendus, les jambes écartées, bien stables.


  
Il y avait quelque chose, caché dans l’ombre de sa penderie. Une chose à l’apparence presque humaine, qui s’avança dans la clarté. Brune poussa un cri.


  
Une abomination sortie de ses pires cauchemars se tenait devant elle. Elle aurait aimé pouvoir fermer les paupières pour ne plus avoir à la regarder ; ce n’était pas possible que cette créature vive dans cet état. Mais pourtant, elle existait bel et bien.


  
L’abomination n’avait pas de cheveux. Son crâne rougi était léprosé par les tissus cicatriciels. Elle essaya de parler, ouvrant un gouffre édenté, difforme. Un gargouillis répugnant sortit de sa gorge. Elle avait deux plaies à la place des yeux. Du sang coagulé sur les joues.


  
Lorsqu’elle tendit les mains vers Brune en trébuchant, la policière réalisa qu’elle n’en avait pas, que ce n’étaient que des moignons. Elle était nue, couverte de vomi et croûtes. Elle puait la mort.


  
Brune ferma les yeux et tira.


  

    *
  


  
L’abomination ne sentit pas la balle lui traverser l’abdomen. Tout son corps la faisait trop souffrir.


  
Elle avait soif. La seule chose qu’elle savait être réelle.


  
La soif. La soif qui repousse la douleur.


  
Elle s’avança vers la femme en se dandinant.


  
Encore une balle.


  
L’abomination percuta la femme qui tomba à la renverse sous son poids. L’arrière de la boîte crânienne heurta le carrelage. L’abomination connaissait l’odeur de cette femme, sa voix. L’abomination aimait être sur elle, sentir sa chaleur. Mais cela n’avait plus d’importance parce qu’elle avait soif. Elle avança ses lèvres gonflées vers la flaque de sang qui apparaissait sous la tête, en renifla l’odeur bienfaisante. Elle colla ses lèvres au carrelage et aspira avec d’immondes bruits de succion.


  
Elle n’entendit pas la porte s’ouvrir. Elle n’entendit pas le cri de terreur. Quand trois autres balles lui percèrent le cœur, elle s’effondra. Non de douleur mais parce que l’organe vital était trop endommagé pour pomper le sang au cerveau et commander correctement aux muscles. L’instinct de survie prit l’ascendant sur la soif. L’abomination tenta d’agiter sa viande presque amorphe, de ramper vers ce qu’elle percevait comme la sortie. D’autres balles la déchiquetèrent, freinant à peine sa progression.


  

    *
  


  
Le monde clignotait autour de Brune. Le visage au-dessus d’elle semblait être un vieux film aux images saccadées. Puis elle réalisa que c’étaient ses cils qui battaient devant ses yeux sans qu’elle ne les contrôle.


  
« Pauline ! Tu m’entends, Pauline ! »


  
L’écho de la voix maternelle lui parvenait, de plus en plus clair.


  
« Reste tranquille, Pauline, l’ambulance va arriver.


  
— Je suis morte ? » réussit-elle à murmurer.


  
Un flottement lourd dans son crâne. Une masse qui pèse à l’arrière de sa tête, qui la comprime.


  
« Non, tu n’es pas morte. Tu ne mourras pas, il en est hors de question ! Tu es ma fille, c’est toi qui m’enterreras, pas l’inverse !


  
— Où est-elle ?


  
— Ne bouge pas, tu saignes beaucoup, tu as peut-être une commotion cérébrale.


  
— Où est la chose ?


  
— Elle n’est plus là. Tu es en sécurité.


  
— Baron ?


  
— Je ne sais pas où il est. J’ai tenté de le joindre sur ton portable mais il ne répond pas.


  
— Tu m’as sauvée, prononça péniblement Brune.


  
— C’est un miracle… Si j’étais arrivée quelques secondes plus tard… Un miracle… » Les yeux de Fleur brillaient. « Je voulais te parler. Je voulais te raconter ce qui m’était arrivé. Je ne pouvais pas dormir, et quand j’ai vu ce monstre sur toi…


  
— Je t’aime, Maman », dit Brune.


  
Tout se déroulait comme dans un rêve.


  
« Ne dis pas de sottises, Pauline, ou je vais croire que ta blessure est plus grave qu’elle n’en a l’air… Reste tranquille, j’entends la sirène de l’ambulance, elle est là. Tout va bien se passer maintenant… Je suis avec toi, je reste avec toi… »



  
V


  
Les phares du van noir déchiraient les parois de la nuit, comme deux couteaux étincelants que l’on aurait lancés sur le ruban gris et désert de l’A63. Parfois, le véhicule doublait un poids lourd et l’air mugissait aux oreilles de ses trois occupants silencieux. Gabriel était replié sur le matelas, en position fœtale. Derrière la forêt et les champs de maïs qui bordaient l’autoroute, les premières lueurs de l’aube apparaissaient, discrètes. J.F. bifurqua sur l’A660, direction Arcachon. Défilement monotone de pins, tous identiques et alignés, comme si la voiture était immobile et que l’on avait incrusté derrière la vitre une frise tournant en boucle.


  
En rattrapant la nationale, juste avant La Teste, J.F. repéra un couple de hippies matinaux qui levaient le pouce, courbés sous le poids de leurs sacs à dos. La seule présence humaine depuis des kilomètres.


  
« Arrête-toi, murmura Gabriel. Un dernier festin.


  
— Vous allez où ? » les interrogea J.F. après avoir garé le van sur le bas-côté.


  
Il avait baissé la vitre teintée pour leur parler mais n’osait pas passer la tête dehors. Le soleil commençait à filtrer derrière les ramures des pins.


  
« À la dune du Pyla, répondit la femme.


  
— Ça tombe foutrement bien, c’est là qu’on va, nous aussi. Montez ! On a tout ce qu’il faut pour s’amuser ! »


  
Ils plissèrent le nez en pénétrant dans le van. Gabriel se redressa et les invita à le rejoindre sur le matelas couvert de moisissures.


  

    *
  


  
La camionnette roula dans le sable et finit par s’enliser. Il faudrait patienter jusqu’à la nuit pour la pousser et repartir.


  
Seiko regarda Gabriel et le sang goutta de ses yeux.


  
Gabriel poussa les deux cadavres et rejoignit sa mère sur le siège avant. Elle enfouit sa bouche dans le cou tiède de son fils, lui téta la peau, sans le mordre. Les larmes de sang bavèrent sur lui.


  
« S’il te plaît, souffla-t-elle. Reste. J’ai besoin de toi. »


  
Il lui mâchouilla une mèche de cheveux noirs et raides, entrebâilla son chemisier, sortit l’un de ses seins bombés et en caressa le téton du bout de la langue. Il croisa les iris d’acier de J.F. qui les contemplaient. Tu n’auras plus à chercher des moyens de te débarrasser de moi, lui dit-il silencieusement. J.F. acquiesça.


  
« C’est pas comme ça que je voyais les choses.


  
— Je le sais, répondit Gabriel. Je sais presque tout… »


  
Il rhabilla Seiko, puis ouvrit la portière. Une lumière diffuse s’insinua dans l’habitacle, mordante et sournoise. Sa mère et J.F. reculèrent dans la pénombre, à l’arrière.


  
« Au revoir, chuchota Seiko.


  
— Au revoir. »


  
Il descendit du van et ses pieds nus atterrirent dans le sable sec et chaud. Il coulait entre ses orteils. Le soleil, encore bas, lui picotait la peau et l’obligea à baisser la tête pour que ses cheveux lui retombent devant les yeux et les protègent. Il enleva ses vêtements qui tombèrent en un tas informe de tissu imbibé de sang. Il avança dans le sable. Le soleil semblait peser sur ses épaules et l’escalade de la plus haute dune d’Europe fut plus fatigante qu’il ne l’avait imaginé. Le sang chauffait et s’évaporait, formant un nuage de vapeur autour de sa silhouette. Un halo écarlate. Toute la surface de son corps était parcourue de démangeaisons pareilles à un millier d’insectes grouillant sur lui.


  
Lorsqu’il parvint au sommet, le bassin d’Arcachon s’étendait à ses pieds. Des eaux bleues, reflétant l’orangé du soleil qui irradiait. Des couleurs éclatantes qu’il n’avait plus vues que sur un écran de télévision. Des couleurs qui cognaient la pupille mais Gabriel s’obligea à garder les yeux ouverts. Au loin, la presqu’île du Cap Ferret, une langue de terre. En dessous, des maisons de vacances, dont les toits formaient de petites taches roses dans les pins noirs. Le soleil montait. Son épiderme se vérolait de plaques rouges. Des cloques se formaient.


  
Gabriel savait qu’il n’allait pas rejoindre Damian. Mais il ne voyait plus de raison de continuer.


  
Le décor se saturait, de la même manière que sur une photo surexposée. Gabriel rejeta la tête en arrière et contempla la mort aveuglante en face. Du blanc. Comme un projecteur de cinéma qu’on aurait tourné vers lui. Ses yeux fondirent.


  

    *
  


  
« Regarde pas, J.F. dit. Regarde pas ! »


  
Mais elle regardait, cette conne. Elle regardait le môme tomber à genoux, les bras écartés comme un foutu apôtre à travers la vitre teintée. Elle regardait les morceaux de barbaque cramer et se détacher, charriés par le vent. Puis le môme se transforma en brasier. Des flammes dansèrent au-dessus de la dune.


  
J.F. versa une petite larme. Le mioche allait lui manquer tout compte fait. Ils n’étaient plus que deux à présent, et une nouvelle vie allait commencer. Une vie dont allaient bientôt pouvoir faire partie Michou, Bébert et Carcasse.


  
Ç’aurait dû être un grand jour pour J.F.


  
Lorsque le feu s’éteignit, le squelette de Gabriel s’effondra. Le môme en avait dans le futal. Jamais J.F. n’aurait pu affronter le jugement du soleil la tête aussi haute.


  
Les sanglots faisaient tressauter le corps de Seiko. Ses joues étaient marbrées de grenat. Il l’attira à lui pour un câlin.


  
« Pleure pas. Je m’occuperai bien de toi, il tenta de la consoler. Tu verras, t’auras même pas le temps de penser à lui tellement qu’on va s’en foutre plein la panse. À peine t’es triste, hop, j’t’amène un moutard tout blond comme lui, et il te réchauffera le cœur. Et même, si tu veux, j’t’en transforme un, là tout de suite, un encore plus bandant que Gaby, et tu pourras jouer à la poupée avec lui, c’est comme tu veux. J’ferai tout ce que tu voudras pour que t’arrêtes de chialer… On squattera dans le coin, dans une de ces super baraques. L’été est là, les Parigots vont débarquer pour passer leurs vacances les panards dans la flotte, va y avoir de quoi bâfrer ! Et quand y aura trop de flicaille, on descendra la côte landaise, vers des bleds comme Hossegor, ou bien Vieux-Boucau… On visitera les campings pendant la nuit, on s’incrustera dans les barbecues de surfeurs, je suis sûr que t’as envie de te faire un surfeur, tout bronzé avec les tifs délavés par le sel, et on attendra le mec qui s’éloigne des autres pour aller pisser, cachés au creux des dunes. On tombera sur des pédés qui partouzent sur les plages nudistes. Tu verras… ce sera l’éclate totale ! Tu verras… »


  
Mais Seiko, elle écoutait que dalle et continuait à chialer, et ça avait pas l’air de vouloir lui passer…



  
ÉPILOGUE


  
« Je suis un résidu des terreurs les plus secrètes des hommes, le condensé des milliers de formes que prend leur aliénation.


  
C’est pourquoi je suis plus réel que je ne l’ai jamais été, pourquoi j’ai plus faim que je n’ai jamais eu faim. […] Tu crois en moi ! Tu dois croire en moi parce que ton propre inconscient est un fragment de ce qui m’a façonné… »


  
 


  
S.P. Somtow, Vampire Junction


  
Traduction de Michel Deutsch et Thomas Day, © Folio SF



  
« D’abord, ça existe pas, les monstres, dit Benoît.


  
— Si ça existe, répliqua sa grande sœur.


  
— Non, même pas vrai ! »


  
Mais Benoît remonta les couvertures jusqu’au menton, juste au cas où.


  
« Tu racontes que des bêtises pour me faire peur. Je vais le dire à Maman.


  
— Je ne ferais pas ça si j’étais toi, le monstre adore manger les sales petits rapporteurs dans ton genre…


  
— Tu dis n’importe quoi.


  
— Ah bon ? Au collège, il y a une fille qui l’a vu. Il a essayé de l’attraper mais elle a réussi à s’échapper et elle m’a tout raconté !


  
— Il est comment, alors ?


  
— Il ne s’attaque qu’aux enfants et aux adolescentes. Il vit dans les égouts, parce qu’il est tellement laid que personne ne peut le voir sans saigner des yeux.


  
— Il fait très peur ?


  
— Oh ça, oui, il fait peur… Tu l’entends arriver avant de le voir, parce qu’il produit un bruit horrible. Un gargouillis.


  
— C’est comment, un gargouillis ?


  
— Tu le reconnaîtras quand tu l’entendras.


  
— Et pourquoi il fait ce… gargouillis ?


  
— Parce qu’il n’a pas de langue pour parler. »


  
La sœur sourit, appréciant son effet. Benoît remonta la couverture encore plus haut, jusqu’au nez.


  
« Mais il y a un moyen de lui échapper, continua-t-elle, mystérieuse.


  
— Dis-moi !


  
— Il ne faut faire aucun bruit, même pas respirer, parce que le monstre n’a pas d’yeux non plus, alors il ne peut te repérer qu’au son ou à l’odeur.


  
— Je ne risque rien cette nuit alors, j’ai pris un bain.


  
— Peut-être… Ou peut-être pas… Tu as remarqué qu’il y avait une plaque d’égout juste en face de la maison ? Regarde, on peut la voir de ta fenêtre.


  
— Ferme les volets, s’il te plaît ! »


  
Elle le fit, moqueuse.


  
« Tu peux laisser la veilleuse allumée ?


  
— Non, je l’éteins. Maman dit que t’es grand maintenant et que ça gaspille l’électricité. Fais de beaux rêves, Benoît !


  
— Tu pars déjà ?


  
— Oui, c’est l’heure de dormir pour toi, petit veinard. Moi, je dois encore me farcir mes devoirs. »


  
Elle éteignit la lumière et ferma la porte.


  
« Il n’y a pas de monstre… Il n’y a pas de monstre à Bordeaux ! » se répéta Benoît pour se convaincre. Ça n’existe pas les monstres…


  
Il imagina la chose sans regard et sans langue qui rampait hors des égouts, produisant des gémissements affreux. Il imagina qu’il y avait une plaque d’égout cachée sous son lit. Qu’un tentacule visqueux s’infiltrait sous ses draps. Il se fit une cachette dans les couvertures, se roulant en boule pour être le plus petit et le moins visible possible. Il faisait trop chaud la tête sous le drap, il étouffait, mais c’était préférable que d’affronter les ombres bizarres qui distordaient sa chambre.


  
Il voulait s’endormir, pour ne plus penser au monstre. Pour s’amuser dans un joli rêve. S’amuser avec le gentil petit garçon.


  
Celui qui avait les yeux verts et bleus.
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LES ÉDITIONS MNÉMOS


  
Fondées en 1996, les Éditions Mnémos défendent une littérature de l’imaginaire vivante et de qualité : invitation à l’évasion, les territoires de l’imaginaire sont de formidables espaces de liberté offerts à la création et à la réflexion. Sous une présentation faisant la part belle à l’image, plus d’une centaine de titres ont été publiés à ce jour, explorant les mondes de la Fantasy, de la Science-Fiction, du Fantastique et de l’Uchronie.


  
Nous avons comme spécificité une politique éditoriale basée autour de deux critères : découvreurs de nouveaux talents et mise en avant de la création française dans des genres habituellement dévolus aux auteurs et éditeurs anglo-saxons.


  
 


  
NOS COLLECTIONS


  
 


  
Icares


  
 


  
La collection Icares propose des ouvrages à la lecture immédiate, à la trame palpitante, aux épopées et aux personnages hauts en couleur pour une lecture de loisir et de plaisir. Axée sur la Fantasy tout en accueillant ponctuellement les oeuvres de SF et de Fantastique, elle constitue une excellente base pour découvrir les littératures de l’imaginaire.


  
Qu’ils soient traduits ou d’expression française, les textes d’Icares révèlent une voix originale dans cette littérature populaire en pleine expansion, sans oublier de divertir les lecteurs par leurs aventures fabuleuses.


  
 


  
Dédales


  
 


  
La collection Dédales peut être vue comme une terra incognita, un archipel du rêve à explorer et à expérimenter. Elle a pour objectif de regrouper des ouvrages originaux de l’Imaginaire. Si les traductions ne sont pas exclues, Mnémos compte poursuivre, grâce à cette nouvelle collection, son travail avec de nouveaux auteurs français.


  
Jeunes plumes comme écrivains confirmés, Mnémos les convie à défricher, approfondir, mixer les thématiques, les styles et les genres de l’imaginaire pour mieux s’en affranchir, et nous l’espérons, pour le plus grand plaisir des lecteurs assidus, curieux ou exigeants qui cherchent un nouveau souffle dans les rayons de l’Imaginaire.


  
 


  
Ourobores


  
 


  
La collection Ourobores propose une série de beaux livres magnifiquement illustrés ayant pour vocation la description de lieux imaginaires tels que villes, contrées, mondes ou cosmos au moyen de textes mythologiques, descriptions scientifiques, encyclopédies, témoignages, récits, nouvelles, bestiaires, portraits de personnages, facsimilés, cartes, illustrations ou tous autres documents et représentations appropriées.


  
 


  
www.mnemos.com
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